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    Préface


    Avec la force d’un ouragan, la Réformation souffla sur l’Église et la bouscula. Particulièrement en Allemagne: moins de dix ans après la publication de ses quatre-vingt-quinze thèses, bon nombre de principautés et la plupart des villes d’Empire avaient adopté les idées de Martin Luther et mis en pratique sa manière de célébrer le culte divin. Les victoires des «évangéliques» étaient éclatantes et nous en connaissons bien les fastes. Mais que savons-nous des vaincus? De ceux et celles que les doctrines nouvelles n’avaient pas séduits, qui n’avaient voulu changer ni leur croyance, ni l’expression de leur piété? De ceux qui avaient fini par se soumettre ou de ceux qui avaient tenu bon jusqu’à ce que la mort mît un terme à leur résistance? Quelles étaient les causes de leurs refus? Dans quelles conditions menèrent-ils leur combat? À ces questions, les historiens peuvent-ils répondre?


    Oui, dans un cas au moins, celui que l’ouvrage de François Terzer nous expose avec une impressionnante précision, au point que nous avons le sentiment d’en revivre les péripéties jour par jour, parfois presque heure par heure. Pour nous en faire le récit et pour nous en révéler la signification, il a disposé d’une documentation d’une richesse exceptionnelle. Exceptionnelle par son abondance certes, mais aussi par sa qualité. Les Notes mémorables et la plupart des lettres contenues dans le recueil des Correspondances ont pour auteur une femme dont les contemporains, même lorsqu’ils ne partageaient pas ses convictions, reconnaissaient l’intelligence et la force de caractère, Caritas Pirckheimer. Entrée à seize ans au couvent des Clarisses de Nuremberg dont elle devint l’abbesse en 1503, elle était née dans une des familles les plus considérées du patriciat de la ville; la passion du savoir n’y était pas moins vive que forte la volonté de servir Dieu. Quérir à Bologne un doctorat en droit était pour ainsi dire une habitude, mais il n’était pas rare non plus de finir ses jours dans un couvent. À Nuremberg, des moines et des nonnes cultivaient avec autant de zèle la science que la piété. De ce que les historiens appellent le Klosterhumanismus, Caritas était une représentante parfaite. Sa culture était si large, sa sagesse si sûre, que les humanistes les plus en vue s’estimaient honorés de pouvoir correspondre avec elle. La stricte observance des prescriptions monastiques ne l’empêchait pas d’entretenir des relations épistolaires très nombreuses et très variées; un réseau qui comptait des personnalités aux dons divers et souvent riches s’était ainsi constitué; lorsque Caritas eut refusé de se soumettre au Magistrat qui lui avait enjoint de dissoudre sa communauté, elle réussit à maintenir le contact avec les correspondants dont elle recherchait les conseils et les encouragements. Aussi le contenu des lettres que ce recueil conserve est-il rarement banal; les questions évoquées se rapportent aux problèmes les plus graves que posaient les débats théologiques; elles sont généralement traitées en profondeur. À partir de témoignages de cette nature, ce n’est pas seulement la suite des événements qu’il est possible de reconstituer, ce sont les réflexions des acteurs sur la signification de ce qu’ils vivaient qui nous sont ainsi livrées. Ce qui vaut pour la correspondance vaut également pour les Notes mémorables. Caritas les marque au coin de sa personnalité; non contente de rapporter des faits, elle nous dit ce qu’elle en pense et comment elle les a ressentis.


    Le lecteur de ces textes ne peut pas ne pas découvrir la raison pour laquelle Caritas et ses filles s’opposaient aux autorités de Nuremberg. L’abbesse écarte comme d’un revers de main les reproches qui lui sont faits. Non, elle n’idolâtre pas saint François; non, elle n’ignore pas la Sainte Écriture; non, elle n’attend pas son salut des œuvres; oui, c’est la foi qui sauve. Mais, les vœux qu’elle a prononcés librement, c’est librement qu’elle entend leur rester fidèle. Elle les a prononcés par amour; il n’y a pas d’amour sans liberté. Personne, ni les pasteurs, ni le Magistrat de Nuremberg, ne peut légitimement supprimer cette liberté. Le débat avec Melanchthon – comme dit François Terzer, «cette première rencontre œcuménique» – porte sur ce point. L’analyse de ce que Luther avait dit des vœux autorise François Terzer à conclure que, si Caritas l’avait rencontré, leur accord aurait été complet. Conclusion paradoxale, certes, mais logique si le jeune Luther s’est battu pour la liberté. Il a bravé les autorités de l’Église romaine et Caritas, celles de Nuremberg. Considérés de ce point de vue, les combats de l’un et de l’autre sont du même ordre. Comme Martin Luther à Worms, Caritas aurait pu dire: «Révoquer quoi que ce soit, je ne le puis ni ne le veux car agir contre sa conscience, ce n’est ni sans danger, ni honnête. Dieu me vienne en aide. Amen.» Étonnante affinité rapprochant deux personnalités que la lutte de l’une contre les disciples de l’autre semblait opposer entièrement. À elle seule cette leçon, que François Terzer dégage de son étude, justifie pleinement son dessein: il était nécessaire de faire mieux connaître Caritas Pirckheimer; elle était bien plus qu’une femme obstinée qui s’entêtait à défendre des formes de religiosité surannées; elle voulait préserver à tout prix l’engagement libre qu’inspire l’amour, l’essentiel du christianisme.


    Il faut savoir gré à François Terzer de nous avoir donné ce beau portrait d’«une femme voilée de liberté». Que de travail sa réalisation a dû lui coûter! Pensons à la traduction des textes dont il était difficile de ne pas déformer les subtilités, sans se résigner à être le traditore que la sagesse populaire soupçonne en tout traduttore. Identifier tous les acteurs de ce drame, distinguer les figurants des premiers rôles exigeait de minutieuses enquêtes, comme demandait beaucoup de patience la reconstitution des mécanismes que comportait le gouvernement de Nuremberg. Beaucoup de temps devait être consacré à l’immense bibliographie d’un sujet dont le monastère des Clarisses n’était que le centre et qui comprenait toute la Réformation dans les pays germaniques. Enfin, toutes les pièces du puzzle réunies, en faire un tout cohérent et convaincant n’allait pas de soi, tant s’en fallait. François Terzer n’aurait sans doute pas pu accomplir autant d’efforts si ses énergies n’avaient pas été constamment renouvelées, la lassitude toujours surmontée par une forte passion, celle que nourrit l’admiration devant une personne hors du commun. Caritas Pirckheimer a donc gardé de nos jours encore les qualités d’intelligence et de caractère qui jadis fascinaient ses contemporains.


    Francis Rapp.

    

  


  Conseil amical au lecteur


  Conjointement à cette biographie sont éditées les traductions des Écrits de Caritas: Correspondances et Notes mémorables aux mêmes Éditions du Cerf.


  Bien que cette biographie scientifique puisse se lire comme un ensemble indépendant, je conseillerais cependant au lecteur qui voudra partager le plaisir de recherche que j’ai eu et qui me procurait un suspense pas moindre que celui d’un roman policier, de commencer la lecture par les Notes mémorables et de continuer par la biographie proprement dite. Il éprouvera inévitablement ce que les Allemands appellent pertinemment le Aha-Effekt, sorte de déclenchement qui se fait dans le cerveau du chercheur lors d’une découverte. Ce déclic devient alors moteur de nouvelles recherches dans le sens qu’indiquait Augustin d’Hippone: «Chercher comme si on avait déjà trouvé et trouver comme si on cherchait encore.» Cela vaut la peine d’essayer.


  


  


  


  Avertissement


  Les termes qui sont considérés comme des titres sont écrits avec une majuscule initiale, par exemple: «Seigneurs» en tant qu’adresse aux magistrats, tandis que lorsqu’on parle des seigneurs en général, c’est avec une minuscule.


  Les Franciscains à Nuremberg, comme ailleurs en Allemagne, furent communément appelés Barfüsser, c’est-à-dire les Déchaux. Aussi, quand nous parlons des Déchaux dans notre travail, cela désigne toujours les Franciscains.


  L’Église catholique distingue entre moines et religieux. Les membres des ordres mendiants ne sont pas, à proprement parler, des moines, comme le sont les membres des ordres monastiques antérieurs (Bénédictins, Cisterciens,etc.). Conformément à la commodité du langage courant, les deux termes «moines» et «religieux» sont utilisés indistinctement. Il faut avoir ceci à l’esprit quand ces termes apparaissent dans le présent travail.


  Nous écrivons généralement les noms propres dans leur langue d’origine, à moins qu’une francisation se soit imposée dans l’histoire. Si nous n’avons pas toujours su respecter cette convention, que l’on veuille ne pas nous en tenir rigueur.


  Nous désignons le temps de la grande réforme luthérienne toujours par le terme «Réformation», pour la distinguer des multiples réformes, notamment monastiques, qui l’ont précédée.


  Quand nous parlons de prédicateurs réformés ou des réformés, il s’agit, comme le contexte le révèle, toujours de luthériens. À cette époque n’existe pas encore la distinction entre luthériens et d’autres dénominations (calvinistes, zwingliens,etc.) qui, plus tard en Allemagne, prendront l’appellation de Réformés, se distinguant ainsi des luthériens.


  Nous utilisons tantôt l’appellation Denkwürdigkeiten et tantôt celle de leur traduction Notes mémorables, selon que nous voulons souligner la notoriété de l’écrit dans la communauté des chercheurs ou le contenu du document.


  


  


  


  


  


  


  INTRODUCTION

  État de la question


  En ce qui concerne l’état de la question des écrits de Caritas Pirckheimer, nous abordons le sujet lors de nos introductions respectives aux traductions des Correspondances et des Notes mémorables1.


  La figure de Caritas elle-même a subi des fortunes diverses à travers l’histoire. De son vivant (1467-1532), elle a successivement été adulée et abhorrée par ses concitoyens de Nuremberg. Sa biographie avec les implications sociales, politiques, spirituelles et religieuses, à travers ses hauts et ses bas, est l’objet de la présente étude. Ce n’est pas la première biographie qu’on a écrite sur elle bien que, du point de vue de l’ampleur et de la méthode, ce soit la première du genre concernant la personne de la «Pirckheimerin». Nous avons établi l’historique des publications faites sur elle au chapitre du devenir posthume de Caritas2. La vie et la figure de Caritas ont été la plupart du temps recouvertes par le voile de l’histoire avec quelques tardives percées au xixe et au xxe siècle, que nous traitons en détail dans le chapitre précité3. On constate que, depuis le dernier quart du xxe siècle, l’intérêt pour Caritas connaît de nouveau un de ces percements historiques. Si par le passé on a eu plusieurs biographies allemandes assez brèves, dont trois sortent du lot, celles de Binder, Krabbel et Kist4, et quelques autres articles non moins brefs en langue allemande la concernant, force est de constater qu’en dehors de l’aire germanophone, Caritas resta, à quelques rares exceptions près, une inconnue.


  Du côté francophone, au tournant des années 1900, on n’a qu’une traduction de l’opuscule de Binder et une notice biographique introductive de Georges Goyau à la traduction de sa femme, Juliette – alias Jules-Philippe – Heuzey dont nous reparlerons plus loin5.


  À la même époque, du côté anglophone, les témoignages sont plus rares encore.


  Depuis l’édition critique de Pfanner des écrits de Caritas des années 1960, ces derniers n’ont pas connu de traduction jusqu’à nos jours: en langue anglaise pour les Denkwürdigkeiten par Paul Mackenzie6, et en langue française pour les Denkwürdigkeiten et les Briefe par nous-même7.


  L’année 1982, le 450eanniversaire de la mort de Caritas fut l’occasion de plusieurs publications plus ou moins importantes en Allemagne. Parmi toutes ces publications que l’on trouvera dans notre bibliographie, il y en a une qui se distingue par son ampleur et sa recherche, à savoir le catalogue de l’exposition sur Caritas Pirckheimer à Nuremberg durant l’année jubilaire, ouvrage édité par Lotte Kurras et Franz Machilek.


  Par la suite, Caritas restera un passage obligé pour de multiples disciplines: historique, sociologique, philologique et théologique. Outre la traduction anglaise déjà citée, les auteurs anglophones se sont rattrapés du silence précédent par plusieurs études et dissertations doctorales sur Caritas Pirckheimer8 ainsi que nombre d’articles. En France, un historien a maintenu allumé le flambeau contre l’oubli: le professeur strasbourgeois Francis Rapp9. Notre travail vient donc à point nommé pour contribuer à réparer un oubli qui serait dommageable non seulement pour l’histoire de l’Allemagne, mais aussi pour l’histoire de l’Europe et au-delà pour l’histoire de l’Église ou même des Églises. Outre cette réparation, notre recherche voudrait aussi être une ouverture sur de nouvelles découvertes de ce que la vie de Caritas peut apporter au point de vue théologique et œcuménique.


  Méthode et sources.


  Notre méthode d’approche de la vie de Caritas était dès le départ conditionnée par nos travaux de traduction des sources. Nous expliquons, dans le chapitre traitant des écrits de Caritas10, notre choix des sources à traduire. En effet, nous n’avons retenu pour la traduction que les sources qui étaient non seulement de la main ou de la bouche de Caritas, mais aussi de sa propre réflexion et expression. Ainsi, nous n’avons pas (encore) traduit les transcriptions qu’elle faisait mot à mot des sermons des prédicateurs du couvent.


  Nous relatons les peines et les joies que nous procuraient les traductions dans les introductions à celles-ci; ici, nous voulons souligner ce que cela nous a apporté du point de vue méthodologique. Nous sommes convaincu que nul exercice n’introduit si bien dans la compréhension d’un personnage et de son époque que l’obligation de traduire ce qu’il a écrit, surtout si ce sont des «ego-documents» tels que des lettres ou un journal de résistance. En se posant la question: pourquoi a-t-elle choisi telle manière de dire telle chose?, quand on s’interroge sur l’interprétation exacte de tel mot ou expression dans tel contexte, quand on se querelle avec ceux à qui on fait lire les textes, pour les introduire dans les réseaux socio-historiques qui sont à l’arrière-fond de telle ou telle allusion ou prise de position, quand on met les mots en lien avec d’autres mots du corpus, qui tel un puzzle fait apparaître de plus en plus la réalité de l’auteur, on arrive, petit à petit, à entrer dans une connaissance du personnage qu’aucune autre approche ne peut donner à ce point.


  Parallèlement à ce travail de traducteur, il y a les recherches de l’historien favorisé par ce qu’il sait de la source (ou des sources) et stimulé par celle-ci à rechercher tout ce qui peut la faire mieux comprendre. Ainsi, nous avons intégré dans notre travail une prosopographie autour de Caritas, qui nous a demandé beaucoup de temps, mais que nous estimons indispensable pour la compréhension profonde du personnage. On s’étonnera peut-être des nombreux ouvrages sur Luther dans notre bibliographie, mais au fur et à mesure que nous avancions dans la connaissance de Caritas, la personne de Luther et l’impact qu’il avait sur son époque nous apparaissaient de plus en plus comme un accès privilégié à la compréhension de la moniale rebelle de Nuremberg. Nous pouvons dire que nous n’avons jamais lu, ni approfondi et apprécié Luther autant qu’en étudiant Caritas. C’est là aussi un des aspects historiographiques spécifiques du genre biographique. Plus que l’approche historiographique des idées, des réalités sociologiques ou culturelles, le genre de la biographie historique introduit dans la connaissance d’une époque et de sa mentalité. Nous avions la chance de pouvoir trouver la plupart de nos documents imprimés et publiés, et même les manuscrits ou incunables non encore publiés sont en majeure partie accessibles dans les collections digitalisées des grandes bibliothèques allemandes11.


  Mais trêve de préambules, faisons entrer Caritas:


  Je dois encore ajouter une chose pour justifier mon nom: Caritas. À vrai dire, je ne le porte que comme un nom, mais pas en réalité12.


  Ces paroles de Caritas Pirckheimer dans une lettre à Konrad Celtis13 sont la seule affirmation que nous ayons d’elle à ce sujet, affirmation qui ne correspond manifestement pas à la réalité, car non seulement elle a porté ce nom, mais elle en a fait son programme.


  Qui est cette femme? Et quel est son programme pour qu’on en parle encore cinq cents ans plus tard?


  De son vivant elle est d’abord célébrée comme une des «gloires de l’Allemagne», puis abhorrée comme une «trouble-fête» au temps de l’introduction de la Réformation à Nuremberg, première cité-État à l’adopter.


  Cette femme forte, clarisse, abbesse de sa communauté qui compte plus d’une soixantaine de moniales, deviendra l’âme de la résistance dans cette ville entièrement gagnée à la Réformation qui a pénétré jusque dans sa famille et parmi ses amis. Au nom de la liberté de conscience, sans haine ni violence, mais fermement, elle dit «non» à la tendance générale et à l’autorité qui l’impose. Malgré toutes les pressions, les violences, les restrictions et les harcèlements psychologiques et physiques, elle et sa communauté tiennent bon. L’abbesse retient les événements de ces années de lutte en rédigeant une sorte de «journal» qu’on appelle aujourd’hui Denkwürdigkeiten (Notes mémorables). Il y a du Gandhi et du Martin Luther King en cette moniale, en tenant compte bien sûr du contexte d’alors quant à la condition féminine et de l’état de vie monastique. Il lui arrive d’ailleurs ce qui est arrivé à ces deux amants de la liberté! Non pas un assassinat, non, on est encore en christianisme! Cependant, on veut la faire disparaître avec sa communauté. Celle-ci se voit interdite de recevoir des novices et ainsi, à terme, condamnée à s’éteindre. Mais l’extinction n’intervient que soixante et onze ans plus tard avec la mort de la dernière moniale. Dès lors, le «monastère de la résistance» est désaffecté et un silence séculaire couvre le mystère de ces vies. La figure de Caritas, si tant est qu’elle n’est pas oubliée complètement, disparaît dans l’ombre de son grand humaniste de frère, Willibald, un des plus célèbres d’Allemagne. Ce n’est qu’au xixesiècle qu’un directeur d’archives de Bamberg, Constantin Höfler, découvre, par hasard ou par providence, une liasse de documents du xvie siècle: les fameuses notes de Caritas14. À l’époque, cette découverte fait sensation et contribue à la renaissance d’intérêt historiographique pour la période de la primitive Réformation. Un historien du xxesiècle spécialiste de l’histoire franciscaine, le père Lothar Hardick, appelle Caritas «la plus grande clarisse allemande15».


  Quelle explication alors trouver à ce long silence qui enveloppe Caritas jusqu’au xixe siècle? Même après la découverte des Denkwürdigkeiten, Caritas subit de nouveau un certain effacement. Il est vrai que, de la fin du xixe jusqu’au milieu du xxesiècle, ce fut le sort en général pour l’intérêt historique concernant les débuts de la Réformation en Allemagne. La découverte de la tombe de Caritas, lors de travaux de transformations en 1959, la réédition critique des Denkwürdigkeiten en 1962 par Josef Pfanner, constituent des sursauts qui entraînent une belle commémoration pour le 450eanniversaire de la mort de Caritas en 1982 à Nuremberg et un regain d’intérêt pour sa cause. Mais assez rapidement, le silence couvrit de nouveau le souvenir de l’abbesse.


  Au début du xxesiècle, un certain intérêt pour l’abbesse était apparu pour des raisons apologétiques, soulignant l’identité catholique en face des protestants. C’est en cette période (1905) que se situe une première traduction française, très teintée de catholicisme conquérant du xixesiècle16. Mais Caritas n’a pas longtemps intéressé ces catholiques. Elle est, par trop de côtés, protestante, au sens premier du terme. Sa liberté de penser et ses propos, qu’un Luther n’aurait pas reniés, stigmatisent trop toute hégémonie religieuse, sont trop critiques et dérangeants, y compris pour une certaine autocompréhension de l’Église catholique. Les protestants ne l’ont pas plus reconnue comme une sœur spirituelle du camp adverse. Au fur et à mesure qu’ils sont devenus l’Église de l’establishment, notamment à Nuremberg, cela leur devenait de plus en plus impossible, car la grande clarisse les renvoie trop à leurs contradictions.


  


  Au xxe siècle, le courant féministe découvre Caritas. Il est vrai que, tout en adoptant une attitude sincère de soumission et de docilité, elle est une femme libérée et combative. Mais ici aussi, elle échappe aux clichés et reste une figure marginale pour ce mouvement, car, toutefois, trop catholique quand même. Enfin, elle est repérée par le mouvement œcuménique. Sa rencontre avec Melanchthon, si brève qu’elle soit dans les Denkwürdigkeiten, peut être considérée comme la première rencontre œcuménique, au vrai sens du terme, de l’histoire. On peut se demander pourquoi cet exemple est si peu connu et si peu suivi. Probablement, l’attitude de l’abbesse avec sa manière directe et franche, parfois peu diplomatique, de poser les questions et de soulever les problèmes, n’entre pas dans certaines conceptions de l’œcuménisme de nos jours.


  En 1961, après la découverte des restes mortels de Caritas, une nouvelle enquête diocésaine17 est ouverte en vue d’un procès de canonisation; enquête qui a été interrompue sans justification. Un historien luthérien, auteur d’un article sur Caritas Pirckheimer dans une revue scientifique de 1971, remarque dans une note de bas de page: «Les autorités ecclésiastiques ne sont apparemment pas intéressées à la poursuite de l’affaire18», jusqu’à la perte inhabituelle du dossier complet pour la béatification19… Le père Johannes Gatz, ofm, premier postulateur de la cause, relate dans son journal avec quelque amertume les difficultés qu’il a eues pour la promouvoir. Les refus répétés des maisons d’édition catholiques qu’il a dû essuyer, même pour la plus humble des publications, en disent long sur la gêne qu’apparemment cette cause suscite. Plus surprenant encore, le fait que le dossier fut égaré lors d’un transfert en juin196920. À la lecture du récit du père Gatz, on a l’impression d’être plongé dans un roman policier21. D’entrée de jeu, il émet l’avis que c’est par crainte de faire ombrage à l’œcuménisme que ces obstacles ont été dressés22.


  Caritas, cette moniale atypique, cette personnalité forte qui inaugure dans des temps difficiles une nouvelle compréhension de l’obéissance et de l’exercice de l’autorité, qui introduit une nouvelle manière de penser les rapports entre foi et pouvoir, entre liberté de conscience et responsabilité collective, dérangerait-elle encore?


  Mais justement, n’est-ce pas en cela qu’elle est actuelle aujourd’hui et qu’elle peut rendre service dans les débats qui surgissent: les rapports entre religion et pouvoir politique, la loi sur la laïcité, la question sur le voile, le communautarisme, l’avancée œcuménique et bien d’autres? De plus, son exemple de courage et de liberté peut aujourd’hui encore aider individuellement des personnes de façon efficace. Ce fut le cas du professeur Constantin Höfler qui, d’après ses propres confidences, a eu la grâce «que ces Denkwürdigkeiten lui tombent entre les mains à une époque de détresse personnelle de sorte qu’il considère comme un devoir de conscience de les publier et de les faire connaître23». Ce fut aussi notre cas lorsque, par hasard ou par providence, nous avons découvert les Denkwürdigkeiten.


  Le présent travail tente d’approcher, à travers l’environnement, la vie et le combat de Caritas, sa réponse à ces questions de toujours et de trouver la clé du mystère de sa résistance et de sa liberté chrétiennes en christianisme.


  «Là où l’on parle de Willibald Pirckheimer, là aussi on se souvient assez rapidement de sa remarquable sœur Caritas, l’abbesse de Sainte-Claire de Nuremberg24.» Cette affirmation de Walter von Loewenich en 1971, pour introduire son exposé sur Caritas, lors des célébrations du 500eanniversaire du frère de celle-ci, agaçait particulièrement les chercheurs(euses) de l’histoire des femmes. En effet, les historien(ne)s de la mouvance féministe et de ce qu’on appelle aujourd’hui plus largement le gender-mainstreaming veulent à juste titre, dans l’historiographie, faire sortir les femmes de l’ombre de leurs «grands frères» et autres «tuteurs»25. Entre-temps, les choses ont évolué. En ce qui concerne Caritas, le professeur Franz Fuchs de Wurtzbourg m’écrivit en août2004: «ces derniers temps, de par le monde, les recherches entreprises sur Caritas sont beaucoup plus importantes que celles effectuées pour son frère26».


  Tout en souscrivant aux découvertes fondamentales de toutes ces recherches, malgré les réserves qu’on peut ressentir vis-à-vis de quelques animosités féministes qui semblent parfois parasiter certaines études, ce qui nous semble l’apport le plus important dans le cas de Caritas Pirckheimer est l’approche de l’universel par le particulier, des grands courants de l’histoire par le vécu personnel des («petites» ou «grandes») gens, du structurel abstrait par le concret biographique. Dans cette approche, tout en pensant au tournant que fut le Saint Louis de Jacques LeGoff dans l’historiographie biographique, «il ne faut pas oublier Joinville», comme Péguy le fait dire au Bon Dieu dans son Mystère des saints Innocents27. De même, pour appréhender le temps de la Réformation, il ne suffit pas de bien étudier les structures de cette époque. Il ne suffit pas non plus d’approfondir les biographies des grands réformateurs comme Luther, Zwingli ou Calvin, ni même de ceux moins connus comme Osiander, Œcolampade ou Bucer pour ne nommer que ceux-là. Encore faut-il ne pas oublier Caritas Pirckheimer, ni une Catherine Zell, ni un Hans Denck, ni une Jeanne de Jussie, ni ces «petits» de l’histoire qui, souvent d’ailleurs, sauvent l’indispensable «vision des vaincus», permettent une approche sans laquelle on ne peut plus parler aujourd’hui d’authenticité de l’histoire. D’ailleurs, que signifient ces catégories de grandeur et de petitesse, de vainqueurs ou vaincus en histoire, et notamment en histoire religieuse ou des spiritualités? Ce que dit Bernard Guénée en 1987 nous semble d’une grande pertinence pour notre dessein:


  Elle [l’étude des structures] éclairait le passé d’une merveilleuse cohérence. Mais elle le rendait trop simple. Et une biographie permettait de jeter un premier regard sur l’accablante complexité des choses. L’étude des structures me semblait aussi donner une place trop large à la nécessité […]. Mais «les choses ne se font qu’au moyen des hommes». […] une biographie permettait d’accorder plus d’attention au hasard, à l’événement, aux enchaînements chronologiques, […] elle seule pouvait donner aux historiens le sentiment du temps qu’avaient vécu les hommes28.


  Les documents que nous avons de et sur Caritas nous semblent être des documents types pour illustrer ce qui vient d’être dit. Ils sont tellement vivants que non seulement ils nous font toucher l’événementiel de cette époque, mais encore le processus intérieur qui a pu se passer dans le ou les personnages révélés par ces documents. Cela est si vrai que l’impact de ces témoignages d’époque a été ressenti comme une aide existentielle par le directeur des archives qui découvrit les Denkwürdigkeiten (Notes mémorables) en 1852 et la même chose nous arriva lorsque nous avons découvert à notre tour ces Notes mémorables en 1990, comme nous l’avons déjà indiqué plus haut.


  L’intention de la narration et la mise en perspective qui en résulte dans les récits de Caritas donnent aux événements un sens spirituel. Sans que la narratrice en soit forcément con­­sciente, cette manière de présenter l’histoire s’impose à elle, parce que l’histoire n’a plus de sens immanent, causal et transcendantal, tel que l’historien n’aurait plus qu’à le dépister. Caritas ne trouve plus de «raison» dans l’histoire, c’est pourquoi elle s’efforce de présenter l’histoire de manière à la ramener à une certaine raison. Dans la narration, l’histoire s’ordonne dans une cohérence événementielle. Ce n’est plus (seulement) la main organisatrice de Dieu qui donne sens à l’histoire, mais l’esprit organisateur de la narratrice historiographe. Si l’on interprète par exemple les Notes mémorables selon ce principe de l’historiographie actuelle: «il n’y a d’événements historiques que littéraires», ces écrits de Caritas peuvent être considérés comme un des tout premiers témoignages d’historiographie moderne29. Mais bien au-delà de toutes ces méthodes de l’historiographie, non seulement il nous est donné d’appréhender «un homme, en l’occurrence une femme en son temps», mais encore la grande préoccupation de Caritas, la liberté, qui fut aussi celle de son temps. Le titre que nous avions choisi pour le mémoire de maîtrise qui étudiait plus précisément le journal de la tempête, les Denkwürdigkeiten, à savoir: «Liberté et résistance en christianisme», aurait pu aussi s’appliquer au combat de Martin Luther et d’autres réformateurs, comme à celui des dissidents de «l’aile gauche de la Réformation». Justement la vie et le combat de Caritas comportent beaucoup de similitude et de parenté d’esprit avec Luther et d’autres croyants, soit de la «nouvelle», soit de «l’ancienne foi». Cela est un indice de plus que les lignes de démarcation et de séparation ne passent pas toujours, de façon aussi évidente, là où on les suppose. Et le fait que les opprimés d’hier peuvent devenir les oppresseurs d’aujourd’hui, comme cela s’est passé à Nuremberg, peut nous indiquer que, malgré des arguments identiques, combat n’égale pas combat. Il y a des combats spirituels qui ressemblent au combat de Jacob et il y a des combats religieux qui ressemblent aux combats de Canaan.


  Informations utiles concernant la subdivision de l’argent, le pouvoir d’achat et les revenus et salaires vers 1500.


  Pour comprendre ce que représente la valeur des monnaies de l’époque, voici quelques brèves indications pouvant faciliter la compréhension des questions matérielles. Ces quelques ordres de grandeur nous permettront de mieux évaluer les valeurs d’argent évoquées en cours de lecture30.


  Subdivision monétaire.


  Une nouvelle convention et un nouvel étalon monétaires avaient été fixés à la diète d’Esslingen en 1524. Ils ont été confirmés aux diètes d’Augsbourg en1551 et1559. Depuis lors, l’étalon était fixé de la manière suivante:


  


  1 livre d’argent = 1 florin = 1 Gulden = 1 Taler


  1livre en argent =20 schillings =240 deniers (pfennige)


  1schilling =1Groschen =12pfennige


  1Gulden (Allemagne du Sud) =6Zehner =12Fünfer =30Halbbatze =60Kreuzer =240pfennige


  1pfennig =2-3Heller.


  Pouvoir d’achat.


  À cette époque, il s’évalue comme suit:


  
    
      
      
    

    
      
        	
          110kg de blé

        

        	
          12schillings

        
      


      
        	
          1cheval de trait

        

        	
          env.9Guldens

        
      


      
        	
          1vache

        

        	
          41schillings

        
      


      
        	
          1 cochon vivant (env.31kg)

        

        	
          19schillings

        
      


      
        	
          1mouton vivant (env.30kg)

        

        	
          4,5schillings

        
      


      
        	
          20œufs

        

        	
          5pfennige

        
      


      
        	
          1livre de beurre

        

        	
          8pfennige

        
      


      
        	
          1paire de chaussures

        

        	
          4,5schillings

        
      


      
        	
          1paire de bottes

        

        	
          15schillings

        
      

    
  


  


  Revenus et salaires.


  • Revenus annuels d’ecclésiastiques (estimés par la Reformatio Sigismundi).


  
    
      
      
    

    
      
        	
          Curé de paroisse

        

        	
          env.80florins

        
      


      
        	
          Chanoine in ecclesia cathedralis

        

        	
          env.80florins

        
      


      
        	
          Chanoine in ecclesia collegiate

        

        	
          env.60florins

        
      


      
        	
          Moines bénédictins et cisterciens

        

        	
          env.40florins

        
      


      
        	
          Abbés bénédictins et cisterciens

        

        	
          env.80florins

        
      


      
        	
          Moniales d’ordre non mendiant

        

        	
          env.30florins

        
      


      
        	
          Abbesses d’ordre non mendiant

        

        	
          env.50florins

        
      

    
  


  


  


  Selon l’échelle de valeurs de la Reformatio Sigismundi, un revenu annuel de 30florins est considéré comme suffisant, 60florins comme un bon revenu.


  À Nuremberg, les percepteurs d’impôts gagnent environ 87florins par an, plus des gratifications. Au xvesiècle, un revenu annuel de 50florins était nettement supérieur à la moyenne. Les revenus les plus hauts peuvent atteindre 100florins. Il est exceptionnel de toucher des revenus supérieurs à 100florins.


  • Salaires annuels par catégories professionnelles à Nuremberg (début du xviesiècle).


  
    
      
      
    

    
      
        	
          Femmes

        

        	
          Hommes

        
      


      
        	
          Servante: 3,80florins

        

        	
          Valet: 4,50florins

        
      


      
        	
          Nourrice: 4,95florins

        

        	
          Infirmier municipal: 3,80florins

        
      


      
        	
          Cuisinière: 8,50florins

        

        	
          Compagnon-maçon: 26,50florins

        
      

    
  


  


  


  


  À Nuremberg par exemple: un maçon devait travailler:


  –21jours (2,30florins) pour 231kg de seigle (pain des pauvres);


  –29jours (3,23florins) pour 107litres de vin;


  –16jours (1,50florin) pour 100livres de viande.


  


  


  


  


  


  


  


  


  Première partie

  LE MONDE DE CARITAS


  UNE ÉPOQUE CHARNIÈRE: ENTRE FIN DU MOYEN ÂGE ET DÉBUT DES TEMPS MODERNES


  


  


  


  


  


  


  


  1

  Nuremberg et l’empire, «l’œil et l’oreille de l’Allemagne31»


  Au seuil des Temps modernes, l’Empire germanique vit les derniers soubresauts d’un processus entamé depuis longtemps32. L’Empire n’est plus la référence incontestée pour comprendre les événements politiques et sociaux qu’il a été pendant des siècles. Il est significatif qu’à la fin du Moyen Âge on rencontre pour la première fois, dans un document officiel, plus précisément dans la Landfriedensordnung de la diète de Francfort en 1486, l’expression «Saint Empire romain de nation germanique33»! Cette précision entérine une évolution des mentalités. En effet, elle clarifie ce qui, depuis longtemps, s’était imposé dans les faits. Certes, l’Empire se nomme toujours «saint», soulignant par là son caractère sacral. La conception luthérienne future ne contestera pas cette alliance du sacré et du politique. Il se nomme toujours «romain», soulignant son origine antique, mythique, mais désormais «l’enracinement national fait partie intégrante de sa définition34». Déjà on voit pointer l’esquisse d’un État des premiers Temps modernes35. La position de l’empereur se réduit de plus en plus en faveur des seigneurs territoriaux, les princes d’Empire. Les liens de vassalité s’estompent en faveur des conventions contractuelles. À l’intérieur de son État, le seigneur territorial organise son pouvoir politique par la mise en place d’une administration «moderne», la chancellerie. Ces chancelleries, aussi bien impériales que territoriales, vont aussi contribuer à la mise en place d’une langue allemande commune qui aura sa consécration dans la traduction de la Bible par Luther36. Partout se forment des assemblées représentatives des différents états de la société, les Landstände (États territoriaux), composés du haut clergé, de la noblesse et des villes territoriales, se modelant sur le schéma des Reichsstände (États d’Empire), composés des princes électeurs, des princes d’Empire (ecclésiaux et laïcs) et des représentants des villes d’Empire. Les uns, par le moyen des Landtage (réunions territoriales), vont exercer une fonction de contrôle et de participation dans l’exercice du gouvernement du prince territorial; les autres, par le moyen des diètes, les Reichstage issus des Hoftage (journées curiales), remplissent le même rôle auprès de l’empereur. Pour désigner l’état d’évolution constitutionnelle vers 1500, la recherche historique parle de Frühmoderner Staat (début d’État moderne) ou de dualistischer Ständestaat dont l’expression difficilement traduisible signifie «État à gouvernement partagé37». De même que les États territoriaux représentent le territoire devant le monopole du pouvoir princier et en même temps relativisent ce monopole par leurs réunions, de même les États d’Empire représentent l’Empire devant le monopole du pouvoir impérial. Ainsi, ils battent en brèche le monopole impérial et l’ancienne identification entre empereur et empire. Par là, ils opèrent un glissement d’un pouvoir impérial d’origine sacrée vers une autorité profane, territoriale ou municipale. Cette évolution ne sera pas sans influence sur l’essor et le développement de la Réformation.


  Les Landstädte (villes territoriales), dans leur grande majorité, ne maintiennent pas longtemps leurs droits face à la montée en puissance des princes territoriaux et de la conception englobante que ceux-ci ont de leurs territoires. Seules les villes d’Empire réussissent à se maintenir et même à consolider leur indépendance. Quoi qu’il en soit de l’évolution ultérieure, la place et le rôle des villes dans l’Empire sont bien résumés par Bernd Moeller quand il écrit:


  Les signes de stagnation et de dépression qu’on peut constater autour de 1500 dans la vie économique de maintes villes et qui entravent leur croissance et leur incidence politique, ne doivent pas être surestimés. Une autre réalité est bien plus présente et significative: à cette époque, c’est encore un fait incontesté et solide, les villes sont les vrais centres vitaux de l’Allemagne. C’est ici, et au fond ici seulement, que l’artisanat et l’industrie, le commerce et la prospérité, la culture, l’art et l’instruction, ont leur «Sitz im Leben». C’est encore ici que se trouve l’argent; ici, que l’on construit les églises, les hôtels de ville; ici qu’habitent et travaillent architectes, peintres et sculpteurs; ici, que se conçoivent et se fabriquent les livres. Cette évolution dure depuis deux cents ans déjà. Oui, on peut même parler d’une véritable floraison de la culture citadine germanique à cette époque. Si, dans les décennies suivantes, l’Allemagne est capable d’influencer toute l’Europe, de façon décisive et transformante sur le plan culturel, spirituel et religieux, ce sont en général les grandes villes qui offrent à ce processus la tribune et le public38.


  Parmi celles-ci, Nuremberg est une des mieux placées. Son importance démographique la situe au deuxième rang dans l’Empire (≅28000habitants en 1498), juste après Cologne (≅40000habitants)39. Son importance est économique et politique, et même constitutionnelle. Selon la Bulle d’Or (1356) de CharlesIV qui avait une prédilection pour cette bonne ville, elle est la cité où doit se tenir la première diète après chaque élection d’un nouveau roi germanique, ce qui fait d’elle, temporairement, une capitale de l’Empire.


  Nuremberg est «la» ville allemande, même si, en ordre de grandeur, elle ne peut être représentative de la plupart des villes germaniques (3000environ sur tout le territoire allemand, parmi lesquelles 2800ont moins de 1000habitants). Elle est entrée tardivement dans l’histoire, comparée à d’autres villes historiques importantes. Elle n’est ni une ville romaine, comme Trèves, Mayence, Cologne ou Augsbourg, ni une ville épiscopale comme Ratisbonne, Wurtzbourg, Spire ou Worms, et surtout Mayence, Cologne et Trèves. Dès ses débuts, elle est liée à l’histoire médiévale de l’Empire, ce qui la rend, de ce fait précisément, exemplaire. Nuremberg est un bon exemple pour définir «la première grande époque bourgeoise en Allemagne, donc depuis le xivesiècle et surtout aux xveet xviesiècles40».


  L’importance de Nuremberg réside dans sa situation, son lien étroit avec l’Empire, son économie, sa constitution et son droit, et enfin sa culture; cinq facteurs qui, aujourd’hui encore, concernent les questions fondamentales qu’un historien doit se poser en étudiant le phénomène que représente une «ville d’Empire»41.


  En premier lieu, par sa situation centrale, comme «l’araignée au milieu de sa toile», Nuremberg se situe au point de rencontre de toutes les grandes voies commerciales terrestres, les anciennes comme les nouvelles. Pas moins de douze de ces voies rayonnent autour d’elle dans toutes les directions42. Nuremberg est une ville européenne! Toutes les marchandises du monde connu alors passent un jour à Nuremberg. La ville est cosmopolite, ses habitants ont des talents diplomatiques. Leurs services sont recherchés en matière de diplomatie et de politique par d’autres souverains et villes43.


  Précisément, Nuremberg est en lien avec l’Empire depuis toujours. De ferme royale au xiesiècle, Nuremberg se développe assez rapidement pour être, déjà vers 1200, une ville royale. Avec la Grande Charte de liberté de FrédéricII en 1219, elle entame son évolution pour devenir une ville d’Empire. Elle atteindra son apogée sous les empereurs de la Maison de Luxembourg. CharlesIV favorise le départ des Hohenzollern, jusque-là burgraves de Nuremberg mais aussi entraves au plein développement de la liberté de la ville. Cette position privilégiée se trouve encore accentuée et sacralisée quand, en 1424, le fils de CharlesIV, l’empereur Sigismond, désigne la ville, sise aux bords de la Pegnitz, comme gardienne des Insignes de l’Empire, c’est-à-dire des joyaux de la couronne impériale et des reliques qui les accompagnent. Ils y demeurent pendant des siècles et sont exposés tous les ans, à partir du vendredi de la Sainte-Lance (le deuxième vendredi après Pâques), à la vénération des fidèles venus en pèlerinage de tout l’Empire, dans une grande ostension qui dure quinze jours44. Toute cette évolution est ponctuée de querelles avec des princes voisins dans lesquelles Nuremberg reste victorieuse et finit par s’établir en cité-État et entre ainsi, de plain-pied, elle aussi, dans les Temps modernes.


  Grâce notamment à sa puissance économique, Nuremberg devient un facteur politique incontournable et un partenaire recherché ou un adversaire redouté. La ville franconienne à travers tout le Moyen Âge tardif est un pôle d’attraction pour qui est doué d’habileté et d’ambition et possède quelque argent. Ainsi, elle a attiré ses grandes familles, comme les Pirckheimer. Tout y est mis en œuvre pour favoriser l’économie. Des dispositions juridiques, ainsi que des libertés acquises ou accordées par la ville, facilitent la circulation des hommes et des biens45. À côté du commerce, l’économie de Nuremberg repose sur les artisans, réputés pour leur dextérité et leur esprit créatif. Beaucoup d’inventions sont à mettre à leur actif, telles que l’étau, le rouet à pédale, la montre de poche, le globe terrestre,etc. Outre les anciens artisanats, tels les métiers de boucher, boulanger, épicier, forgeron, orfèvre, et les nouveaux: imprimeur, horloger, opticien, l’essor de certaines industries contribue à caractériser cette époque de Frühkapitalismus que l’on peut traduire par «capitalisme primitif». Nuremberg doit surtout sa prospérité aux industries textiles, draperies et tissages de laine, ainsi qu’à la métallurgie qui traite des métaux de toutes sortes, venus des mines de Thuringe et d’autres contrées voisines, dans les hauts fourneaux le long de la Pegnitz. De nombreux ouvriers sont employés et logés dans des maisons de location à plusieurs étages. De plus, avec l’essor de l’imprimerie, la fabrication du papier se développe également à Nuremberg. Les inventions et les produits de cette ville d’Empire constituent un des préalables aux découvertes des xve et xviesiècles.


  Ayant déjà eu l’occasion d’aborder le quatrième facteur qui traite du droit et de la constitution, nous avons vu la montée de la puissance de Nuremberg, proportionnelle à la diminution de celle de l’Empire, grâce entre autres à l’évolution du droit commercial vers un droit municipal. Cette évolution sera consacrée en 1470, lorsque le Conseil de ville obtient un droit régalien caractéristique, le privilegium de non evocando, selon lequel, sans l’accord de la ville, aucun bourgeois ne peut être cité devant une autre juridiction quelle qu’elle soit. Pour ce qui est de la constitution et du fonctionnement du Conseil de ville, nous renvoyons au chapitre de la prosopographie46.


  L’opulence de la vie économique et la sécurité de sa place politique expliquent que, sur le plan de la culture et des arts, Nuremberg n’est pas en reste. Car, à cette époque – qu’on appellera plus tard la Dürerzeit (époque Dürer) – vivent ici, outre Albrecht Dürer, les artistes les plus renommés de son histoire, sculpteurs et peintres. L’instruction y est telle qu’on évalue à 50% le pourcentage de la population sachant lire et écrire, ce qui constitue un record! Ce fait s’explique par la présence de nombreuses écoles, dont quatre latines: celles des deux paroisses principales, Saint-Sebald et Saint-Laurent, celle de l’hôpital du Saint-Esprit et celle de l’abbaye de Saint-Égide. À part cette dernière, toutes sont placées sous le contrôle du Conseil. Sous l’influence des humanistes, notamment de Johann Pirckheimer, père de Caritas, se crée, en 1496, sur le modèle italien, une Poetenschule (école de poètes). Or, même si elle ne dure pas longtemps (jusqu’en 1509 seulement), elle demeure toutefois une particularité que «l’archi-poète» humaniste, Konrad Celtis, juge digne de citer dans son ouvrage Norimberga. Outre ces écoles, il existe encore les «écoles allemandes» qui rivalisent d’ingéniosité et d’enseignants brillants. Les premiers manuels allemands de calcul (1482) et d’écriture (1519) y sont élaborés. N’oublions pas de citer les écoles des couvents qui sont les précurseurs des autres, mais dont la finalité première est de former les nouveaux candidats à la vie religieuse. Toutes ces écoles sont réservées aux garçons, à l’exception de celles rattachées aux couvents de religieuses qui, seules, offrent la possibilité aux filles d’acquérir une instruction scolaire, notam­ment latine. Parmi elles se trouvent celle du couvent des Clarisses, Sainte-Claire, et celle du couvent des Domini­caines, Sainte-Catherine. La réputation de Sainte-Claire va bien au-delà de Nuremberg, et c’est dans cette école qu’est formée Caritas Pirckheimer47. En ce qui concerne les institutions sociales de la ville, elles sont si bien organisées qu’elles éviteront, dans les temps critiques et de grande pauvreté, la montée de révoltes significatives, alors qu’ailleurs «les risques de commotion sociale n’étaient pas négligeables48». Outre les deux grands hôpitaux de Sainte-Élisabeth et du Saint-Esprit, il existe plusieurs autres petits hôpitaux pour pèlerins et gens de passage, quatre léproseries aux entrées de la ville (pour permettre une quarantaine immédiate), plusieurs fondations pour accueillir les pauvres et des hospices pour vieillards nécessiteux. Toutes ces institutions reviennent à l’initiative charitable de personnes pieuses et fortunées et leur gestion est surveillée par le Conseil de ville, pour le plus grand profit de ces institutions.
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  Nuremberg et l’Église


  Une «métropole des marges».


  Nuremberg, du point de vue démographique, culturel, économique et politique, la cité la plus importante du diocèse, était située relativement loin dans tous les sens du terme, du siège épiscopal dont elle dépendait et se trouvait au bord sud-ouest du diocèse de Bamberg. Pour compliquer encore la situation, son territoire, le plus vaste de toutes les villes d’Empire, se partage alors entre les juridictions ecclésiales de trois diocèses: Bamberg, Eichstätt et Wurtzbourg49.


  Deux paroisses majeures:rive droite et rive gauche de la Pegnitz.


  Les deux paroisses principales de la ville, Saint-Sebald située au nord de la Pegnitz, la rivière qui traverse la ville de part en part et la partage en deux, et Saint-Laurent située au sud, ne furent pas des paroisses originelles. Saint-Laurent avait été filiale de Fürth et ne fut constituée paroisse qu’entre 1258 et 1275. Saint-Sebald a été nommée paroisse tutélaire de sa paroisse mère Poppenreuth seulement en 138650. Ces actes juridiques ne faisaient qu’entériner des situations de fait, car bien vite les curés des paroisses mères s’étaient installés dans la jeune ville qui se formait. Or, les deux paroisses continuèrent à dépendre pour la charge curiale d’un chanoine du chapitre cathédral de Bamberg qui en tant que prévôt (Propst) en régissait les prébendes, mais n’avait rien à voir avec la cura animarum51. Le processus d’érection de nouvelles paroisses tenait compte des situations toutes différentes de celles de l’époque du système ecclésial des Ottons, mais se voyait plus souvent freiné par les intérêts financiers des églises mères que favorisé par les considérations d’ordre pastoral émanant des situations nouvelles52.


  Sur les instances du Conseil de ville, contre la volonté de l’évêque de Bamberg et de son chapitre, UrbainVI, par la bulle Exdebito du 30janvier 1388, donnait aux deux paroisses leur entière personnalité juridique en instituant entre autres le devoir de résidence pour les deux curés concernés, ce qui enlevait la titulature curiale aux chanoines de Bamberg.


  Pour la ville, avoir ses curés titulaires résidents était une reconnaissance du fait qu’elle comptait en ses murs près d’un tiers de la population du diocèse53. Par la suite, presque cent ans plus tard, en 1474, le Conseil de ville obtint le droit de présenter les candidats à la charge curiale par le pape SixteIV54 pour les mois réservés au pape. Et les curés devinrent des prévôts avec pouvoir juridictionnel en 1477 par une bulle du 18novembre de ce même pontife55.


  Contrairement à d’autres villes de moindre importance, Nuremberg n’eut pas plus de paroisses proprement dites que ces deux-là, ce qui contribuait à leur caractère de paroisses majeures56.


  La vie monastique et religieuse.


  Si la ville d’Empire ne compte que deux paroisses, elle contient en revanche à cette époque nombre de monastères et de couvents en son sein.


  L’abbaye bénédictine Saint-Égide est fondée en 1147 par les moines écossais de Ratisbonne. Les Franciscains s’y sont établis du temps même de saint François, en 1224; les Dominicains, en 1276; les Carmes, en 1287; et les ermites de saint Augustin, en 1265. Deux autres communautés d’hommes se comptent encore à Nuremberg: les Chevaliers teutoniques qui desservent l’antique église Saint-Jacques depuis 1209 et l’hôpital Sainte-Élisabeth, jouissant d’un statut d’exterritorialité, ainsi que les Chartreux qui fondent en 1380 la Chartreuse de Marienzelle (Cella Mariae).


  À côté de ces monastères d’hommes, se rangent les couvents de femmes.


  À l’intérieur des murs, on trouve Sainte-Catherine, couvent de Dominicaines fondé en 1295 et Sainte-Claire, issu d’un couvent de pénitentes de Sainte-Marie-Madeleine (premières traces en 1240) qui, en 1279, a adopté la Règle des Clarisses57.


  En dehors des murs, sur les territoires de la ville d’Empire, se trouvent encore plusieurs autres communautés: les Dominicaines d’Engelthal, fondée en 1243; les Cisterciennes de Himmelthron près de Gründlach (fondée en 1343) et les Chanoinesses de saint Augustin à Pillenreuth (date de fondation: 1345-1379).


  Toutes ces communautés, à l’exception de celle des Chartreux, connaissent, au cours de leur histoire, les périodes de déclin et de réformes, évoquées plus haut. L’Observance entre dans les couvents de la ville au cours de la première moitié du xvesiècle, avec d’incroyables «tirs à la corde». Le Conseil de ville cherchait depuis toujours à avoir aussi la haute main sur les monastères et, avec une patiente ténacité, est arrivé progressivement à l’obtenir grâce à des privilèges concédés par Rome. Ce n’est pas pour rien qu’il entretient un ambassadeur permanent à la cour papale58. Ainsi exerce-t-il, dès le xivesiècle, l’avouerie, pour les couvents de son aire d’influence59. Pour Sainte-Claire, il fournit un procurateur (Pfleger) depuis au moins 1351 et un gérant (Schaffer) depuis 1330, ainsi qu’un comptable (Überreiter) depuis 137860. Ces fonctionnaires de l’avouerie, notamment le procurateur, sont toujours pris parmi les membres des Vénérables, issus de familles ayant droit de siéger au Conseil de ville61. Cette avouerie, bien qu’émanant du Conseil, restera longtemps un avantage pour les communautés religieuses. La situation se compliquera cependant lorsque le Conseil cherchera à interférer également dans le domaine spirituel et dans le fonctionnement interne des communautés.
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  Nova et vetera à Nuremberg


  Une époque paradoxale: ferveurs et déclins


  Le sacré inclus dans le nom même de Saint Empire fait dire à un historien: «Le Saint Empire était sans doute plus que les autres royaumes d’Occident tout imprégné de sacré62.» L’empereur se sent investi de la mission de Charlemagne: protéger l’Église romaine et son évêque et être le chef temporel des chrétiens63. Charles Quint le rappelle lui-même dans sa réponse au refus de rétractation de Luther à la célèbre diète de Worms, la première que tient le jeune monarque, en 1521. Cette déclaration-confession de CharlesV, du 19avril (le lendemain de celle de Luther), qu’il rédige lui-même en français, est d’abord lue en français, puis traduite en allemand, et débute ainsi:


  Vous le savez, je descends des empereurs très chrétiens de la noble nation germanique, des rois catholiques d’Espagne, des archiducs d’Autriche et des ducs de Bourgogne. Tous, jusqu’à leur mort, sont restés les fils fidèles de l’Église romaine, défendant toujours la foi catholique, ses saintes cérémonies, ses lois, ses décrets et ses saints usages, pour la gloire de Dieu, la croissance de la foi et le salut des âmes. Ils nous transmettaient en héritage naturel de vivre et de mourir en accomplissant ces saints devoirs catholiques, selon l’exemple qu’ils nous ont laissé. Et c’est en imitant véritablement nos ancêtres qu’avec la grâce de Dieu nous avons vécu jusqu’ici. C’est pourquoi j’ai résolu fermement de maintenir tout ce que mes prédécesseurs et moi-même avons maintenu jusqu’à cette heure, notamment les décrets de mes ancêtres au concile de Constance et ailleurs64.


  Il est vrai que, pour tout le Moyen Âge, l’Église est perçue comme régisseur de la globalité de la vie des gens, leur transmettant le salut éternel, conduisant et contrôlant leurs chemins terrestres. Elle détient la vérité, donne accès à l’éducation et à la connaissance. Elle encadre les rapports avec le temps et la nature, avec le travail et les loisirs, par tout un dispositif de sacralisation de la journée, de l’année et des moments de la vie, les grands et les petits. Elle apparaît comme le premier facteur socioculturel de l’époque, indéniable et incontournable. Ses principes sont normatifs pour l’ordre social, le couple et la famille, la condition sociale et le métier, l’État politique et l’économie, l’Empire et la chrétienté. Elle est riche matériellement et, en tant que propriétaire terrienne, magistrature et autorité d’influence, elle est une méga-organisation socio-économique et politique. Mais à l’époque charnière, entre la fin du Moyen Âge et les premiers Temps modernes, cette position dominante de l’Église s’accentue encore. Depuis plusieurs décennies, il n’y a plus lieu de se soucier des mouvements hérétiques comme au xiveet au début du xvesiècle. Les tribunaux de l’Inquisition sont pratiquement au chômage. La première raison en est que, probablement, la dissidence a perdu de son attraction65. De même, les donations et les fondations connaissent un essor considérable, beaucoup d’églises sont construites et les anciennes, agrandies ou pourvues de nouvelles chapelles. Il faut de l’espace pour de nouveaux autels, véritables chefs-d’œuvre de l’art. Tout cela est aussi, bien sûr, l’expression d’une certaine aisance, d’un fort besoin de prestige des familles parvenues à la richesse et à une position sociale à faire valoir, mais aussi l’expression de la validité toujours reconnue du chemin de salut proposé par l’Église. Même les indulgences, par la suite tellement vilipendées, sont très populaires. Les grandes campagnes de prédication pénitentielle passant de ville en ville avec un grand concours de peuple en sont la preuve66. En 1489-1490, le cardinal Peraudi prêche les indulgences à Nuremberg avec l’aide de quarante-trois confesseurs et organise pendant six semaines tous les jours une procession pénitentielle avec cinq cents participants67. L’affluence dans les églises est à son zénith. Cependant, l’intensité de cette ferveur semble être un phénomène spécifiquement allemand. En 1517, dom Antonio De Beatis, secrétaire d’un cardinal italien voyageant en Allemagne, écrit:


  Les hommes et les femmes fréquentent beaucoup les églises[…]. On suit avec dévotion la messe et l’office divin, tous restent à genoux durant les prières[…]. Quand je vois le culte divin tel qu’on le rend en Allemagne, le profond recueillement des fidèles, tant d’églises neuves qui s’élèvent partout, et que j’évoque nos cérémonies italiennes, nos pauvres églises dégradées et tombant en ruine, j’éprouve quelque envie et je suis navré du peu de religion de mon pays68!


  Il y a, à cette époque, une demande religieuse telle que les gens d’Église n’arrivent plus à y répondre. Les «fractures» de la vie, la fragilisation par les épidémies, les incendies, les famines, les accidents et l’augmentation du coût de la vie éprouvent les gens comme rarement auparavant. Pour le dire avec Delumeau: «On ne peut nier que cette fermentation religieuse s’est produite dans une atmosphère d’extrême inquiétude, presque de panique69.»


  Jean Huizinga, qu’il cite en ce contexte, fait cette constatation qui met une sourdine au tableau fervent qu’on peut dresser de la vie chrétienne en Allemagne à cette époque:


  Le peuple, dans la routine d’une religion très extériorisée, avait une foi robuste qui pouvait apporter ses angoisses et ses extases, mais n’imposait aux ignorants ni questions ni combats spirituels, comme le fera le protestantisme. La bonhomie irrévérencieuse et la tiédeur de la vie quotidienne étaient interrompues par les émotions profondes d’une piété passionnée, s’emparant du peuple d’une manière spasmodique. On ne comprend pas bien ce contraste de tensions religieuses faibles ou fortes, si l’on divise la masse en gens pieux et en mondains[…]. De toutes les contradictions que présente la vie religieuse de cette période, la plus insoluble est peut-être le mépris avoué pour le clergé, mépris qui se concilie, on ne sait comment, avec le très grand respect qu’inspire la sainteté du sacerdoce. Ce mépris peut avoir son explication dans les mondanités des hauts dignitaires ecclésiastiques et l’avilissement du bas clergé; il est dû également à des instincts païens. L’âme populaire, incomplètement christianisée, n’avait pas oublié tout à fait son aversion pour celui à qui le combat est défendu et la chasteté imposée. L’orgueil chevaleresque, basé sur le courage et l’amour, repoussait également l’idéal clérical. La déchéance du clergé fit le reste. C’est ainsi que nobles, bourgeois et vilains s’amusaient depuis des siècles des caricatures du moine et du prêtre adonnés à la gourmandise et à la luxure. C’était une haine latente, générale et persistante70.


  Cela nous amène à considérer l’autre aspect du paradoxe de cette époque: les abus ou anomalies, qui sont souvent vus en premier et même exclusivement par un public non averti, lorsqu’il est question du temps de la Réformation.


  Anomalies et abus


  Foisonnement de superstitions et attentes apocalyptiques.


  Non seulement cette fragilité du temps est favorable à une ferveur intense, mais souvent aussi à une confusion non moins intense. Étant donné l’étendue de l’ignorance religieuse du peuple, allant de pair avec une christianisation insuffisante ou mal digérée71, l’ancien paganisme veille toujours, prêt à s’infiltrer à la première occasion. Ainsi voit-on se manifester, à côté d’admirables témoignages de piété et de mystique, des superstitions bien enracinées. De la même veine et favorisées par les angoisses de l’époque, surgissent des prophéties et prédictions de toutes sortes. Parce que Caritas Pirckheimer fait allusion à l’une d’elles au début des Denkwürdigkeiten, nous voulons l’indiquer explicitement ici72. Cette prophétie, une de celles qui ont le plus attiré l’attention, remontait aux «Éphémérides astronomiques» publiées par les astronomes Justus Stöffler de Tübingen et Jacob Pflaum d’Ulm en 149973. Cette prédiction connut entre 1517 et 1524 au moins 133éditions interprétatives par 56auteurs différents. Elle affirmait qu’un nombre inhabituel de conjonctions de planètes dans le signe des poissons en février1524 provoquerait de grands changements. Les interprètes pronostiquaient pour ces changements un grand déluge74. Ces écrits à caractère eschatologique trouvent un écho dans toutes les couches de la population. Si parmi le petit peuple la peur ou la panique peut en être l’expression, les gens de l’élite sociale n’en sont pas épargnés. Le secrétaire de l’empereur MaximilienVI, Joseph Grünpeck, publie en 1507 un inventaire de «tous les signes, prodiges et autres monstres récemment apparus75». Plus intéressant encore, parce que cela concerne un proche de la famille Pirckheimer, que connaît bien aussi Caritas, est le rêve que fait Dürer en 1525, qu’il immortalise dans une aquarelle à laquelle il ajoute cette légende:


  En l’an 1525 après le jour de la Pentecôte, dans la nuit du mercredi au jeudi, pendant mon sommeil j’ai eu cette vision où de grandes trombes d’eau tombèrent du ciel. Les premières trombes atteignirent la terre à quatre miles de moi avec une telle violence, grand bruissement et d’énormes éclaboussures qu’elles inondèrent tout le pays. Cela me causa une si violente frayeur que je me réveillai avant que les autres eaux tombèrent. Et les eaux qui descendirent alors étaient très grandes et elles tombèrent les unes au loin, les autres plus près de si haut que l’on pouvait penser qu’elles tombèrent toutes avec une égale lenteur. Mais à mesure que les premières eaux s’approchèrent de la terre, elles atteignirent une telle vitesse avec des bourrasques de vent que je me réveillai de frayeur en tremblant de tout mon corps. J’ai mis longtemps à retrouver mes esprits. Mais au lever du matin j’ai peint l’image ci-dessus comme je l’avais vue. Dieu veuille mener toutes choses pour le mieux76.


  Liturgies et piétés flamboyantes.


  La piété et même la liturgie connaissent vers la fin du Moyen Âge de flamboyants excès, sous l’influence de la pensée subjective et de la sensibilité individualiste du gothique tardif77.


  Notamment par rapport au plus grand des sacrements, l’eucharistie, on voit des dérives dommageables, qu’on peut résumer sous trois aspects.


  En premier lieu, la cléricalisation de la messe. La liturgie, comme le nom l’indique, est une mission de tout le peuple rassemblé au nom du Christ, nonobstant toute la structure hiérarchique de celui-ci. Or, vers le xiiesiècle, le caractère communautaire de l’eucharistie tel qu’il se déploie dans la répartition des rôles entre prêtre, chœur et assemblée, s’effiloche de plus en plus. L’action communautaire de tout le peuple s’efface devant la seule prestation du prêtre célébrant qui centralise toutes les fonctions liturgiques et finalement les valide. Ainsi, la liturgie devient de plus en plus cléricale ou sacerdotale. Le peuple devient de plus en plus passif, «auditeur», ou plus encore «spectateur». Le latin comme langue liturgique contribue à rendre l’assemblée muette et l’oblige d’autant plus à se concentrer sur le rite, le cérémoniel, bref sur les signes. La messe devient un theatrum sacrum de la passion et de la mort du Seigneur qui se déroule sous des formes mystérieuses, de plus en plus compliquées devant les yeux du peuple.


  Le deuxième phénomène de ce processus est la privatisation de la messe. Depuis toujours l’eucharistie a été comprise non seulement comme sacrifice de louange et d’action de grâces à la gloire de Dieu, mais encore comme sacrifice d’intercession et de réparation, et ceci non seulement pour les personnes présentes à la cérémonie, mais encore pour les autres, vivants et défunts. L’accent massif mis, dans la littérature édifiante et les sermons, sur les fruits de la messe, vers la fin du Moyen Âge, en fait «un outil mécanique de la pieuse recherche d’assurances des hommes78».


  Le troisième aspect est la multiplication des messes. Étant donné l’importance d’amasser une quantité de «fruits», il est inévitable de multiplier les messes. L’escalade réciproque de l’offre et de la demande exige non seulement un réseau très dense de célébrations, mais encore le grand nombre de fondations de messes a des incidences sur l’organisation rituelle. C’est ainsi qu’apparaissent les célébrations «gigognes79», les «missae bifaciatae, trifaciatae80» et même les «missae siccae81». Toutes ces «célébrations» exigent un régiment inimaginable de prêtres. À Nuremberg, à la paroisse de Saint-Laurent, sur le territoire de laquelle se trouve le monastère des Clarisses, le régime quotidien de trois messes solennelles et neuf messes lues nécessite un curé doyen, un prédicateur et sept vicaires, plus seize à vingt chapelains ou altaristes (prêtres destinés uniquement à célébrer les fondations); à la paroisse voisine de Saint-Sebald, la plus ancienne et prestigieuse de la ville, il y a, pour les quatre messes solennelles et dix-huit messes lues de tous les jours, un curé doyen, un prédicateur, neuf vicaires et douze à dix-neuf chapelains. Il en va de même pour les autres unités pastorales et établissements religieux de la ville. Au tournant du siècle, à Nuremberg, pour une population d’environ 30000habitants, on compte au moins 400clercs. Une des conséquences de ces pratiques est le recul drastique de la communion. En 1215 déjà, le IVeconcile du Latran doit prescrire une communion annuelle obligatoire au temps de Pâques. Mais, à la fin du xvesiècle, même ce minimum n’est pas observé – il faut dire que cette communion doit être précédée d’une double confession. Une communion fréquente, et bien plus, quotidienne, est inimaginable et même interdite sous peine d’excommunication82. En revanche, les fidèles se concentrent sur la vision de l’hostie. Le moment culminant de la messe n’est plus la communion, mais l’élévation. La piété eucharistique se déplace de l’Eucharistia vers une Epiphania. L’autel du sacrifice devient une table d’exposition. Une fête chasse l’autre, les offices se suivent, les processions aussi. À Nuremberg, la Fête-Dieu est célébrée dans les deux paroisses majeures ainsi qu’à l’hôpital du Saint-Esprit pendant toute une semaine avec de grandes et splendides processions quotidiennes. Et dans les deux grandes églises paroissiales, en plus des nombreuses autres processions de l’année où le saint sacrement est toujours porté, a lieu tous les jeudis une procession du saint sacrement. Le cardinal Nicolas de Cues avait essayé de l’interdire sans grand effet83. Cette piété eucharistique, un peu éloignée de ses origines, a d’ailleurs quelques effets bénéfiques. En effet, exercées à cette forme de piété, l’abbesse et les moniales de Sainte-Claire sont préparées aux rudes temps de disette eucharistique que la Réformation leur imposera. Elles seront privées du sacrifice de la messe, mais elles continueront à adorer le Seigneur eucharistique, dans l’hostie consacrée qu’on arrive toujours à leur faire parvenir en secret. D’une approche néanmoins plus profonde et moins «magique» que la piété extérieure au monastère, elles légitimeront leur pratique de ces temps extrêmes par les paroles de saint Augustin: «Crede et manducasti84!»


  Quant à la piété populaire non liturgique, elle n’est pas moins luxuriante mais, malgré toutes ses exaltations, elle reste dans une large mesure marquée par une religiosité vive et une ecclésialité intacte. Les cent jours dominicaux et de fête, ainsi que les cent soixante jours de jeûne et d’abstinence forment comme un cadre ecclésio-spirituel naturel tout au long de l’année. La fameuse question, attribuée à Luther: «Comment puis-je trouver un Dieu favorable?(Wie kriege ich einen gnädigen Gott?)», était celle de toute son époque. Cette question fondamentale, dans le contexte d’une vie expérimentée comme étant très fragile (outre les aléas de la vie, il faut subir les guerres, la peste et, au xvesiècle, la syphilis), et son corollaire d’une recherche d’un ars moriendi85 engendrent une piété qui, dans son désir de réparer sa faute et d’obtenir la grâce divine, se tourne vers l’Église et attend d’elle une ultime réponse. L’Église recommande avant tout les bonnes œuvres. À côté des œuvres charitables, la prière et la pénitence, les fondations de messes et d’autres offices, ainsi que des dons de toutes sortes à l’Église doivent procurer l’assurance qu’on peut s’en sortir à bon compte au Jugement dernier. Nuremberg à cet égard est un cas exemplaire et exceptionnel. Nous avons vu les nombreuses institutions charitables que la ville recèle. Depuis la fondation de l’hôpital du Saint-Esprit en 1332, tout de suite appelé «nouvel hôpital» par rapport à ceux qui existent déjà, on compte pas moins de dix fondations importantes d’institutions charitables de toutes sortes. À Nuremberg, celles-ci sont gérées de concert par les autorités de la ville et l’Église. Voilà pour aider les vivants. Pour les morts et pour préparer son propre avenir post mortem86, il existe les fondations de célébrations de toutes sortes, pour lesquelles il y a dans la ville d’Empire une belle cohorte de clercs. Pour favoriser l’assistance à ces pieux exercices, l’Église y attache des indulgences. Celles-ci connaissent leur âge d’or à Nuremberg dans le dernier quart du xvesiècle et perdurent encore au début du xvie siècle, du fait notamment de leur lien étroit avec la pratique des pèlerinages, ce qui conduit à une véritable course aux reliques. Depuis 1424, les joyaux de la couronne de l’Empire et la riche collection des reliques (Reichsheiltümer) qui y sont associées attirent tous les ans des pèlerins lors de leur ostension et de leur procession à travers la ville87. Il en est de même pour les reliques du patron de la ville, saint Sebald, pour lequel le Conseil de ville obtient à grands frais la canonisation en 1425. Selon un calendrier d’obtention des indulgences, les fidèles fréquentant Saint-Sebald peuvent obtenir, en un an, 1007années d’indulgences, ce qui n’est rien à côté des millions d’années que procurent les collections de Frédéric le Sage à l’église du château de Wittenberg ou celle du prince électeur, l’archevêque de Mayence. On peut dire, sans sourciller, que collectionner des reliques devient un «sport national». À Nuremberg, les hauts responsables et des personnes appartenant au cercle humaniste ou à la sodalité staupitzienne sont des collectionneurs passionnés. L’abus devient manifeste lorsque l’Église, pour collecter des fonds pour ses besoins d’argent chroniques, accorde des indulgences contre paiement de sommes d’argent. Les faits sont connus. Ils déclencheront finalement la réaction de Luther, en 1517. Derrière ces signes de décadence se dessinent non seulement l’incroyable cynisme ou inconscience des prélats, mais bien plus encore l’impressionnante inquiétude des gens de l’époque («Wie kriege ich einen gnädigen Gott?!» [Comment puis-je obtenir un dieu miséricordieux?]) et leurs formidables efforts pour gagner le ciel. Les misères de l’époque font sentir à ces bourgeois, par ailleurs si habiles et cultivés, combien ils ont besoin de s’assurer le salut éternel88. C’est l’époque de la plus grande effervescence religieuse de l’Empire, charriant excès et superstitions. Cependant l’inquiétude étant si forte, on ne peut pas parler d’affadissement, mais bien de dérive et de chosification. Et cela se joue à tous les niveaux de la population. D’ailleurs, les Nurembergeois n’ont guère conscience de la problématique des indulgences, jusqu’à ce qu’en 1516, le vicaire général des Augustins, Johann von Staupitz, critique celles-ci avec véhémence dans ses sermons89.


  L’état du clergé.


  Une autre anomalie, plus grave encore, est à relever: l’état lamentable du clergé «d’en haut et d’en bas», aussi bien sur le plan moral que sur le plan pastoral. «Le vice est devenu une chose tellement normale que ceux qui en sont éclaboussés ne sentent même plus la puanteur du péché», déclare, en 1522, le pape HadrienVI, lors de son premier discours consistorial90. En effet, non seulement les papes de la Renaissance et la curie ont gravement manqué à leur mission, mais le clergé de l’Empire, dans son ensemble, n’est guère plus édifiant. Les charges de haut clergé: des évêques, prélats et chanoines, deviennent l’apanage de la noblesse qui y «case» ses cadets. Ces dignitaires se soucient fort peu de pastorale, mais cherchent à vivre le plus agréablement possible des bénéfices de leur charge et, même le plus souvent, du cumul de charges. Le peuple les appelle, très pertinemment, les «Junkers de Dieu91»! Ces charges s’obtiennent moyennant finances. Il est à constater ici que la crise de la hiérarchie ecclésiale est, dans une mesure non négligeable, une crise des finances de l’Église. Depuis le haut Moyen Âge, les prétentions de pouvoir des papes les ont amenés à étendre de plus en plus leur politique fiscale. À la fin, toutes les opérations de la curie sont monnayables: attributions de charges et bénéfices, décisions juridiques, accords de dispenses et grâces, indulgences92… Entre 1450 et 1520, le volume de ces opérations augmente de plus du double. Depuis 1456, les doléances des gravamina germanicae nationis sur la fiscalité romaine se renouvellent régulièrement. Un autre abus de l’Église, plus grave encore, est dû lui aussi au besoin d’argent. Il s’agit de la vente des hautes charges ecclésiastiques, rendant possible à ceux qui disposent des fonds de cumuler des charges appelées précisément «bénéfices» ou prébendes. C’est en 1517 qu’une telle affaire de simonie met le feu aux poudres93.


  Le clergé régulier, quant à lui, a connu une évolution semblable. Les abbayes des ordres anciens étaient généralement sous la mainmise de la noblesse. Un des attributs exclusifs de la noblesse était d’être stiftsfähig, c’est-à-dire d’avoir le droit d’envoyer ses enfants dans une abbaye ou une collégiale. C’est un droit exclusif tout comme la Turnierfähigkeit (droit de participer aux tournois). Les patriciens des villes, qui n’ont pas ces droits, finissent par élaborer un système parallèle en s’assurant des droits équivalents dans les monastères des ordres mendiants et autres, sis dans leurs villes. Ainsi à Nuremberg, à Sainte-Claire, monastère des Clarisses et à Sainte-Catherine, monastère des Dominicaines, les rangs des moniales de chœur sont pourvus des filles des grandes familles. Tout cela n’avait pas toujours favorisé le progrès spirituel de ces maisons. Mais, depuis un siècle déjà, un élan de réforme s’était levé dans ces familles religieuses avec plus ou moins de bonheur. Parmi ces mouvements, on peut citer pour les Bénédictins, les congrégations de Bursfeld et de Melk; pour les chanoines réguliers, celle de Windesheim liée à la fondation des Frères de la vie commune; et notamment le retour à l’Observance chez les mendiants de toutes robes. Mais, trop souvent, les querelles de rivalité entre conventuels et observants rendent ces efforts inefficaces. Pourtant, là où l’Observance a pu s’imposer, souvent avec l’aide de l’extérieur, comme par exemple, à Nuremberg, l’autorité municipale, la vie monastique connaît une nouvelle floraison94. Ce mouvement de réforme dans les ordres religieux est une des plus belles expressions du profond désir de renouveau qui habitait les gens de cette époque. Ceux-ci sont marqués par les tensions entre États territoriaux et Empire, entre bourgeois des villes et nobles, entre paysans et seigneurs féodaux. Peu de temps après sa victoire sur les empereurs de la maison des Staufen, l’Église vit la catastrophe du grand schisme et la papauté tombe sous la dépendance du roi de France. L’Église perd ainsi de sa crédibilité au moment précis où les hommes sont terriblement fragilisés. Après la chute de Byzance (1453), les Turcs sont aux portes de l’Empire. Le terme «réforme» devient un slogan qui revient partout: réforme de l’Empire, réforme de l’Église, réforme de la société, réforme de la justice. Mais aucune de ces réformes n’arrive à maturation. L’Église avait bien manifesté des velléités de renouveau aux conciles réformateurs (Pise en 1409, Constance en 1414-1418, Bâle en 1431-1449), mais elle était trop affaiblie pour pouvoir redresser la barre. En 1512-1516, le dernier effort réformateur, le concile LatranV, est un échec. Ses décisions de réforme restent lettre morte. Il est symptomatique que, dans le même courrier par lequel on envoie en 1514 les décrets de réforme de la neuvième session conciliaire de LatranV (qui précisément interdit le cumul des charges ecclésiastiques) à l’archevêque de Mayence, se trouve l’offre de la curie lui permettant le cumul de plusieurs diocèses contre un supplément de paiement à faire entrer par une campagne d’indulgences95. Plus grande inconséquence et plus grande contradiction sont difficilement imaginables!


  Évolution des ordres religieux

  à Nuremberg, déclins et réformes


  Les monastères et couvents sur le territoire de la ville d’Empire, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur des murs, connurent les vicissitudes et aléas que la vie religieuse traversait dans toute l’Europe. Néanmoins à l’époque de Caritas, les monastères de la ville, et notamment les monastères de femmes, jouissent d’une réputation de grande ferveur spirituelle, de haut niveau de formation intellectuelle et de sérieux dans leur vie religieuse. Il est vrai que – ici comme ailleurs – le Conseil de la ville veille au grain. C’est souvent lui qui avait demandé et fait introduire les réformes observantines. Grâce à ses bonnes relations avec la curie romaine, il obtient une sorte de supervision matérielle et même spirituelle des monastères féminins. Tous les monastères, même masculins, reçoivent au xvesiècle des procurateurs pour la gestion matérielle et dans les couvents de femmes, le Magistrat étend de plus en plus ses droits de regard même sur le gouvernement interne des communautés. Un sommet de cette évolution sera le droit de décision des entrées aux monastères de femmes, obtenu par la bulle du 11juin 1476 de SixteIV96.


  Cinq monastères d’hommes.


  L’abbaye bénédictine «des Écossais» de Saint-Égide avait à la fin du xivesiècle une réputation des plus mauvaises. L’expression «Si tu as perdu ta femme, cherche-la chez les Écossais» était devenue proverbiale97. Sous l’impulsion de l’évêque de Bamberg, Albrecht de Wertheim (1398-1421), l’abbaye subit deux élans de réforme. En 1411, il y a une première tentative avec des moines venus de Fulda. Celle-ci échoue à cause de la résistance de l’abbé Maurice et de ses moines98. Une seconde tentative avec des moines venus de Reichenbach, du Haut-Palatinat, réussit à évincer les moines écossais et irlandais et l’abbaye adopte l’Observance de Kastel que suivait Reichenbach. L’abbaye connaît à partir de cette réforme une renaissance et devient une maison majeure de la province de Mayence de la Kastler Reform. Un de ses abbés les plus célèbres est l’humaniste Johann Radenecker (1477-1504). Le poète humaniste Benoît Chélidoine, l’auteur entre autres des textes accompagnant le Marienleben de Dürer avec la dédicace à Caritas Pirckheimer de cette œuvre, y est moine pendant un temps (1483-1513) avant d’être appelé par l’empereur MaximilienIer au Schottenkloster de Vienne. Les moines de Saint-Égide sont très tôt acquis aux idées de Luther et ils sont parmi les premiers établissements religieux à donner leur monastère au Conseil de ville. Le dernier abbé, Friedrich Pistorius (1520-1525), tentera de persuader Caritas Pirckheimer de faire pareil99. Il épousera l’unique moniale transfuge de Sainte-Claire, Anna Schwarz100.


  Avant les Bénédictins, ce sont les Dominicains qui avaient entrepris de se réformer. Sur initiative du Conseil restreint de la ville vers 1396, une équipe de Dominicains arrive de Colmar en Alsace pour introduire l’Observance. Parmi les religieux de cette maison, on comptera Johannes Nider (prieur de1427 à1429), les auteurs ecclésiastiques Georg Hass, Johannes Herolt (†1468) et Peter Kirchschlag (†1483) ainsi que le précurseur de l’imprimerie, Konrad Forster (†après 1459) et l’helléniste Johannes Cuno. Les Dominicains acceptèrent les changements liturgiques de la Réformation en 1525, mais remirent leur couvent au Conseil seulement en 1543. De leur imposante bibliothèque, la bibliothèque municipale récupéra 180manuscrits101.


  Les Déchaux ou Franciscains qui faisaient partie de la province franciscaine de Strasbourg se réforment sous la pression du Conseil restreint qui fait venir à cet effet des frères du couvent de Heidelberg et, en 1447, l’Observance est établie au couvent de Nuremberg. Il comptera parmi ses membres Heinrich Vigilis (†1499), Stephan Fridolin (†1498), Nikolaus Glasberger (†1508), tous confesseurs à Sainte-Claire. Après le colloque de 1525, les Franciscains refusent d’adopter la Réformation et malgré la défense de toute activité pastorale qui leur est faite, ils maintiennent leur présence jusqu’en 1562, à la mort du dernier déchaux, le frère Peter Pfingstetter. Depuis 1557, l’église et le couvent des Franciscains abritaient déjà les orphelinats de Nuremberg.


  Le couvent des Carmes de Nuremberg, dont les ressortissants se recrutaient avant tout parmi les familles des artisans, introduit, également sur les instances du Conseil restreint de la ville, l’Observance en 1466. Le dernier prieur fut Andreas Stoss, le fils du sculpteur Veit Stoss. Après le Religionsgespräch de 1525, le prieur est banni de la ville et les Carmes remettent leur couvent au Magistrat le 19mai de la même année. Le couvent avec tout ce qui y attenait était remis à «la grande Aumône», c’est-à-dire une sorte de bureau social de la ville102.


  Le couvent des Augustins devient vers 1420 le lieu de départ du mouvement de l’Observance de cet ordre. Mais l’application de cette Observance n’a pas été unanime dans la communauté même de Nuremberg et il fallut l’intervention répétée du Conseil de ville pour arriver à un consensus. L’Observance ne fut définitivement acquise qu’en 1464 avec le début du priorat de Simon Lindner von Leiseneck. Au début du xviesiècle, le couvent augustin devient un centre de l’humanisme à Nuremberg. Lorsque le vicaire général von Staupitz donnera ses sermons remarqués lors du carême à Nuremberg en 1512, des humanistes parmi ses auditeurs constituent un cercle autour de lui au monastère des Augustins. Cette Sodalitas staupitziana sera la couveuse du mouvement réformateur de l’augustin Luther à Nuremberg. Le dernier prieur, Wolfgang Volprecht (prieur de1517 à1525), est un des promoteurs de l’introduction de la Réformation à Nuremberg. Le couvent des Augustins est le premier à se saborder et à se remettre entre les mains du Conseil de ville, avant même le colloque de mars1525, en décembre1524. Le couvent avec tous ses biens est donné au Almosenamt, bureau social de la ville103.


  La Chartreuse de Marienzelle ne fut pas réformée, vérifiant ainsi l’adage que deux siècles plus tard le pape InnocentXI consacrera pour l’ordre: «Cartusia numquam reformata quia numquam deformata104.» Beaucoup de patriciens entrent en chartreuse à un âge avancé pour y conclure leur vie dans le silence et la contemplation ou alors s’établissent dans le giron immédiat du monastère, comme le fait entre autres le directeur spirituel de Caritas, Sixtus Tucher. Un parent de Caritas, Georg Pirckheimer, y est prieur de 1477 à 1505. Depuis sa fondation, la Chartreuse se distingue par sa tranquillité et son absence de problèmes. Pourtant, c’est une situation de conflit dans la Chartreuse qui donnera au Conseil un prétexte pour le colloque de 1525. En effet, le prieur d’alors, Blaise Stöckel, est gagné à la Réformation ainsi que deux jeunes moines, à l’encontre de tout le reste de la communauté. La Grande Chartreuse envoie des visiteurs canoniques pour signifier à Stöckel sa déposition en tant que prieur et pour procéder à l’élection d’un nouveau prieur. Mais le Conseil de ville, en tant que protecteur de la Chartreuse, s’y oppose. Finalement, le Conseil de ville confirme Stöckel dans sa charge et bannit «le vieux père Martin», l’opposant le plus virulent, de la ville105. Le Magistrat organise maintenant à son tour une visite canonique. Les visiteurs qu’il délègue reçoivent des autres moines de la communauté des témoignages en défaveur de Stöckel et en faveur du père Martin. La situation risque de se compliquer. Le Magistrat intime l’ordre aux Chartreux d’accepter le nouvel ordre luthérien. Les moines obtempèrent à l’exception d’un seul, qui quitte Nuremberg. Le 14juin 1525, Stöckel remet la Chartreuse au Magistrat. Le couvent servira ensuite à héberger les vieux moines des couvents supprimés qui ne peuvent plus prendre un ministère ni se marier. Après ces religieux, la Chartreuse deviendra un hébergement pour les veuves des prédicateurs luthériens et des instituteurs. Le GNM (Germanisches Nationalmuseum), se trouve aujourd’hui dans ses locaux106.


  L’évolution de la commanderie des Chevaliers teutoniques nous intéresse moins ici étant donné que, du fait de son exterritorialité, elle est sensiblement moins impliquée dans l’histoire de la cité d’Empire. Nous retenons simplement qu’elle fut une des plus importantes de Franconie et que son hôpital de Sainte-Élisabeth fut un des plus importants de l’ordre sur le territoire de l’Empire. La commanderie de Nuremberg vendit tous ses édifices (en dehors de l’ensemble des bâtisses de la commanderie proprement dite) qu’elle possédait à l’intérieur des murs de la ville, dans la première moitié du xvesiècle. Après la défaite de l’ordre à la bataille contre la Lituanie et la Pologne à Tannenberg en 1410, les chevaliers avaient un immense besoin de liquidités pour renflouer leur province de la Prusse. Pendant toute la période de l’interdiction du culte catholique à Nuremberg, leur chapelle de l’hôpital était le seul endroit où la célébration du culte catholique était possible, et encore l’accès de la population en était interdit. En 1806, la commanderie fut supprimée par l’État bavarois107.


  Cinq monastères de femmes.


  Quant aux monastères de femmes, la situation est encore plus compliquée que celle de leurs homologues masculins.


  Les deux monastères intra-muros.


  Nous verrons plus loin en détail l’histoire du monastère Sainte-Claire auquel appartient Caritas Pirckheimer. Comme pour les monastères d’hommes, nous voulons faire un simple survol des autres communautés féminines dépendant de l’autorité du Magistrat de Nuremberg.


  


  Les moniales du couvent Sainte-Catherine, issu d’une fondation d’hôpital tenue par des béguines, furent approuvées comme Dominicaines en 1295. Son recrutement se faisait parmi les filles du patriciat de la ville. Cent ans après leur approbation, une réforme devint nécessaire. Après un premier élan d’introduction de l’Observance en 1396, qui s’avéra infructueux, une seconde tentative en 1428 aboutit au résultat escompté, non sans mal de la part de l’ordre des Prêcheurs et non sans appui de la part du Conseil de ville. Celui-ci fit venir des nonnes de Schönensteinbach de la Haute-Alsace pour mener l’opération à bonne fin. L’Observance une fois bien assimilée, le couvent Sainte-Catherine devient à son tour base de lancement pour introduire celle-ci dans d’autres maisons de l’ordre, comme Pforzheim, Bamberg et bien d’autres. Vers 1470, le monastère compte plus de 70moniales qui forment une communauté dynamique et ouverte aux différents courants du temps. La bibliothèque des sœurs est réputée, avec un scriptorium d’où sortent de nombreux manuscrits. 1525 sonnera le glas pour Sainte-Catherine comme pour toutes les autres communautés religieuses de la ville. Le sort des Dominicaines est similaire à celui des Clarisses. Elles résistent tant bien que mal et survivent dans leur monastère jusqu’en 1596, quand la dernière moniale, la prieure Cordula Knorr, tel un capitaine qui quitte le navire en dernier, meurt le 26janvier108. Les biens assez considérables du monastère constituèrent une section spéciale du Almosenamt, le Katharinenamt109.


  Les trois monastères extra-muros.


  Engelthal. Ce couvent de Dominicaines, né d’un ermitage de femmes en 1244, était situé non dans le diocèse de Bamberg, mais dans celui d’Eichstätt. L’empereur LudwigIV établit le Conseil de ville de Nuremberg comme protecteur d’Engelthal en 1339. Le monastère se fit un nom comme centre de la mystique féminine, sous la conduite de ses directeurs spirituels Friedrich Sunder, Konrad von Füssen et notamment Heinrich von Nördlingen. Les mystiques les plus connues du monastère sont Christine Ebner (1277-1356) et Adelheid Langmann (1306-1375). Quand le territoire intègre aussi politiquement l’État de Nuremberg en 1504, le monastère est en chute libre. La discipline y est déplorable et le Conseil de ville impose l’adoption de l’Observance en y déléguant des nonnes de Sainte-Catherine. À peine exercée dans l’Observance, la communauté sera confrontée aux défis de la Réformation et suivant le même scénario éprouvé, condamnée à disparaître. Les deux dernières moniales, la prieure Anna Tucher et la sœur Ursula Zeiss, remettront leur monastère au Magistrat en 1565. Celui-ci en fera, comme pour Sainte-Catherine, une section du Almosenamt: le Pflegamt Engelthal110.


  Himmelthron. Ce monastère de Cisterciennes fondé par la comtesse Cunégonde d’Orlamünde, après des débuts au sein de l’hôpital du Saint-Esprit à Nuremberg, s’est établi à Grossgründlach vers 1348. Il fut placé sous la tutelle de l’abbé cistercien de Langheim. La vie religieuse menée dans l’abbaye n’est pas très documentée, par contre, le sont les difficultés et tracasseries matérielles dans lesquelles ce couvent devait se débattre presque continuellement. En effet, la fondation et ses revenus étaient prévus pour seize moniales, mais la communauté en comptait presque toujours le double. En 1378, la fondatrice qui était aussi devenue abbesse demande le protectorat à la ville de Nuremberg, l’abbé de Langheim restant leur préposé spirituel. Mais le monastère n’eut jamais à Nuremberg un recrutement comparable à celui des autres couvents féminins du territoire de la cité d’Empire111. Cent ans plus tard, le 3avril 1498, le Conseil de ville leur impose de se réformer, ce que les moniales ne font qu’à contrecœur. D’ailleurs, le déclin du monastère ne peut être freiné. En 1509, l’abbaye ne compte plus que neuf religieuses et, en 1525, la Réformation ne trouve plus que quatre moniales qui venaient juste d’enterrer leur dernière abbesse, Walburge de Mengersdorf. Ces quatre dernières ne font pas de difficultés pour remettre leur monastère au Magistrat le 28juillet 1525. C’est le premier couvent de femmes dans l’aire d’influence de Nuremberg à être supprimé. Ses biens sont incorporés au bureau social qui les revend à la ville en 1543112.


  Pillenreuth. Cette communauté de chanoinesses de saint Augustin, issue d’un ermitage, est, elle aussi, située dans le diocèse d’Eichstätt. La communauté adopte la Règle de saint Augustin en 1379. En 1422, elle y ajoute des statuts particuliers adaptés à sa situation particulière. C’est aussi l’occasion d’un ressaisissement réformateur. Ce monastère est particulièrement intéressant, car aussi bien le choix de la Règle augustinienne que la rédaction des statuts proviennent des religieuses elles-mêmes, l’évêque pour la Règle et le cardinal Branda113 pour les statuts n’ont qu’une fonction accompagnatrice. Le Conseil de ville de Nuremberg n’est sollicité en aucune façon. Ces statuts restent en vigueur jusqu’à l’extinction du couvent qui ne nécessita jamais de nouvelles réformes et sont une des premières règles réformées en Allemagne selon les injonctions du concile de Constance. Ces statuts inspireront par la suite le renouveau d’autres couvents d’Augustines. Les trois mises à jour des statuts, opérées en 1431, 1453 et 1517 sous la conduite des évêques d’Eichstätt et du Conseil de Nuremberg, ont toujours constaté une observance assez fidèle de la Règle et des statuts de telle sorte qu’on ne peut pas parler de nécessaires réformes au vrai sens du terme. Tout au plus fallait-il parfois procéder à des révocations de «prélates» ou «prévôtes»114 incompétentes ou contestées comme en 1460 pour Barbara Kress, et organiser une nouvelle élection de responsable. Peu de temps après la dernière mise à jour (1517), l’introduction de la Réformation sur le territoire de Nuremberg sonne aussi pour Pillenreuth le commencement de la fin. Le monastère résiste au Conseil de ville tout comme les autres monastères de femmes. Lors de la guerre de Nuremberg contre le margrave Albrecht Alcibiade de Brandebourg-Ansbach, ce dernier incendia le monastère en 1552. Les sœurs s’étaient réfugiées auparavant à l’intérieur des murs de Nuremberg. Le Conseil de ville les avait logées chez les Clarisses de Sainte-Claire en leur promettant de leur permettre de retourner dans leur monastère une fois le danger banni. Mais il ne tint pas sa parole, et la guerre une fois terminée, il ne leur permet pas de reconstruire Pillenreuth. Elles continuèrent donc de mener leur vie conventuelle augustinienne (les deux communautés ne se mélangeant pas et vivant chacune selon sa Règle) dans une des ailes du monastère de Sainte-Claire. C’est une des sœurs de cette communauté de chanoinesses augustines qui sera la dernière habitante de Sainte-Claire. Elle y ferme les yeux en 1596. Son nom était Élisabeth Neyenhofer115.


  Il reste à remarquer que des cinq monastères d’hommes, seul celui des Franciscains résistera lors du passage à la Réformation, tandis que des cinq monastères de femmes un seul se soumet – et encore faute de combattantes –, celui des Cisterciennes de Himmelthron. Les cinq monastères résistants regarderont vers la combattante la plus intrépide, l’abbesse Caritas, qui sera ainsi considérée comme l’âme de la résistance116.


  Courant humaniste à Nuremberg


  Rien ne prédestinait Nuremberg à jouer un rôle important dans le mouvement humaniste allemand117. Elle ne possède pas d’université et sa classe dirigeante est de mentalité pragmatique et commerçante. Mais les patriciens tiennent à donner à leurs fils une formation solide, même si l’accent est mis sur le domaine commercial et juridique. Pour ce faire, ils les envoient de préférence en Italie (Bologne, Padoue, Pavie, Venise…) où ils côtoient le courant humaniste. Après un premier envol autour des années 1440, l’humanisme à Nuremberg prend son véritable essor à partir de 1480. Il s’instaure – pour une part non négligeable – par la prise de conscience, plus ou moins diffuse, de l’usure générale de l’époque, même s’il pouvait y avoir encore, ici et là, quelques beaux chants de cygnes. Cette délitescence n’est pas encore clairement visible, mais des esprits aussi fins que Willibald Pirckheimer, Sixtus Tucher, Sebald Schreier et d’autres humanistes de Nuremberg en ont déjà l’intuition. L’Église unique, et son corollaire de culture d’unité du Moyen Âge, s’est brisée définitivement118. Jusque vers 1525, il y avait encore convergence de vues et de forces contre une papauté et une Église mondanisées, convergence aussi dans l’espérance commune pour un renouveau des institutions et situations héritées. Nous appelons «mouvement évangélique» ce qui remplissait les cœurs, déterminait les foules, changeait les rapports ecclésiaux et sociaux119. L’humanisme chrétien de notre ville d’Empire fait partie de cet élan évangélique, d’où sortira aussi la Réformation, à Nuremberg comme à Wittenberg et ailleurs. En attendant, le mouvement humaniste devient une composante incontournable de la métropole franconienne. On y rencontre Sigmund Meisterlin qui, sur demande du Conseil, rédige sa Chronica neronpergensium et Hans Schedel qui donne son nom à la Weltchronik. En 1487, l’«archihumaniste», Konrad Celtis, est le premier Allemand à être couronné poeta laureus par l’empereur au château de Nuremberg. En 1495, Willibald Pirckheimer rentre d’un séjour d’études de sept ans en Italie. Bientôt, il devient une figure de proue de l’humanisme à Nuremberg qui, grâce à lui, par son activité littéraire intense, sa bibliothèque prestigieuse et son hospitalité généreuse, devient une place centrale du mouvement humaniste en Allemagne. Celtis appelle sa maison «auberge des savants». Outre sa grande amitié avec Dürer, Willibald est en lien personnel ou épistolaire avec tous les humanistes importants de son époque120. Le père de Willibald et de Caritas, Johann Pirckheimer, est l’initiateur de la fondation de l’école de poètes (Poetenschule), régie selon les principes humanistes et dégagée de l’influence de l’Église, en 1496. Peu de temps après, Johann est ordonné prêtre et entre chez les Franciscains où il meurt en 1501.


  Une des particularités de l’humanisme à Nuremberg est sa pénétration dans les monastères, de sorte qu’on parle littéralement d’un Klosterhumanismus121. À l’abbaye de Saint-Égide, on trouve, parmi d’autres, Chelidonius (†1521), plus tard abbé de l’abbaye des Écossais de Vienne (Autriche). Même du couvent dominicain, peu favorable à l’humanisme, sort le grand helléniste Johannes Cuno. Un autre foyer conventuel de l’humanisme nurembergeois est la Chartreuse sous le priorat de Georg Pirckheimer (†1505), un parent de Caritas. Au monastère des Augustins se rassemble sous l’effet des sermons (1512-1517) du vicaire général de l’Ordre, Johann von Staupitz, un cercle de gens de culture humaniste en une sodalité qu’on appelle Sodalitas staupitziana. Elle compte parmi ses membres Christoph Scheurl, neveu de Sixtus Tucher, Hieronymus Ebner, Kaspar Nützel, Martin et André Tucher, Georg et Lazarus Spengler, Albrecht Dürer. En 1517, Staupitz nomme le DrWenzel Linck, ami de Luther et jusque-là prieur du couvent augustinien de Wittenberg, prieur au couvent de Nuremberg. À partir de ce moment, la sodalité prend le nom d’Augustiniana122.


  Courants de pensée réformatrice


  Malgré toutes les réserves que peut inspirer l’oligarchie des familles patriciennes qui ont le monopole du gouvernement de la ville, il faut reconnaître que c’est leur politique qui a procuré à Nuremberg sa place éminente dans l’Empire. Au-delà de la politique municipale, ces familles interviennent comme celles d’autres villes d’Empire, notamment Augsbourg, dans la politique allemande et même européenne. Leurs interventions ont un poids certain, en rapport avec leur soutien financier à la politique de l’empereur et du pape. Nous avons vu qu’à la fin du Moyen Âge, la vie ecclésiale et religieuse s’est inextricablement mélangée avec la politique. Cela est particulièrement vrai pour Nuremberg et sera un facteur essentiel pour l’introduction de la Réformation en cette ville-État. Tous, petits et grands, manants et puissants, sont dans les dispositions requises pour mener leur vie quotidienne dans le cadre de l’Église avec son ordre et sa gérance de la grâce. Dans cette conception globalisante, les édiles responsables cherchent à étendre continuellement leur droit d’intervention dans les domaines spirituels. Sans nier que, dans cette recherche, s’exprime un réel souci de responsabilité chrétienne, celui-ci est néanmoins fortement mêlé à un désir de pouvoir régir et dominer la vie spirituelle des citoyens de façon aussi totale qu’ils le faisaient dans le secteur civil. Leurs relations avec Rome leur sont d’une grande utilité dans ce dessein. Vu leurs moyens de persuasion et l’habileté de leurs diplomates, il est extrêmement rare que la curie n’accède pas à leurs demandes. Ainsi, le Conseil de Nuremberg arrive à obtenir des privilèges, permissions d’exceptions, exemptions et faveurs dans les domaines les plus divers de la vie de l’Église, comme aucune autre ville d’Empire. En ces temps précédant la Réformation, le Conseil de ville veille à tout et surveille tout de la vie à Nuremberg, y compris la vie religieuse, tant la liturgie que l’exercice des fonctions pastorales, la gérance des biens des paroisses et des couvents, la vie personnelle des clercs et la vie interne des communautés. En tout cela, il se meut dans un scrupuleux respect du droit et quand il veut outrepasser ses compétences, il a toujours soin de se procurer les permissions d’exceptions et autres privilèges à Rome. Cette omniprésence du Conseil fait spontanément penser à une sorte de Big Brother system. Si le terme est anachronique, la réalité ne l’est pas. Aussi n’est-il pas étonnant que l’introduction de la Réformation ne se fasse que par permission et volonté du Conseil.


  Malgré l’affirmation de Schaffer: «Il n’était pas trop exagéré, à l’époque, de dire que, dans cette métropole franconienne, les femmes, les valets et les artisans connaissaient mieux la Bible qu’ailleurs les étudiants des grandes écoles123!», les premiers pas du mouvement réformateur à Nuremberg ne sont pas le fait d’un élan populaire, mais d’une élite. Ce fut celle des humanistes et, parmi eux, particulièrement les membres de la Staupitziana du couvent des Augustins où on lisait avec zèle les écrits venant du moine de Wittenberg.


  C’est un des membres de ce cercle, Kaspar Nützel, le procurateur de Sainte-Claire, qui traduira le premier les quatre-vingt-quinze thèses que Luther avait affichées le 31octobre 1517, et permettra ainsi leur rapide diffusion à travers toute l’Allemagne. Quand Luther passe l’année suivante à Nuremberg, l’enthousiasme est à son comble. L’influence de ce cercle va grandissant et réussit à convaincre progressivement la majorité des membres du Conseil de ville. En 1520, Christoph Scheurl écrit: «Le patriciat, la foule des autres bourgeois et tous les savants sont du côté de Luther.»


  Une propagande bien organisée et servie par la jeune imprimerie répandit tracts et feuilles volantes. Mais le tournant décisif pour faire avancer la doctrine luthérienne dans la ville est pris quand le Conseil fait de nouvelles nominations aux postes des deux grandes paroisses de la ville. Il nomme des clercs gagnés à la cause du réformateur, Hector Pömer et Georg Pessler, curés prévôts de Saint-Laurent et de Saint-Sebald, ainsi qu’Andreas Osiander et Dominique Schleupner, prédicateurs de ces églises. Le plus marquant des deux, Osiander, deviendra le penseur et le théologien prépondérant de la Réformation à Nuremberg. Le succès de ses sermons est considérable, non seulement auprès des citoyens, mais lors des sessions des diètes de 1522 et 1524 où beaucoup de princes et d’ambassadeurs, présents dans la ville, viennent écouter le prédicateur de Saint-Laurent. Même en présence du nonce, venu l’écouter, Osiander appelle le pape l’Antéchrist. Le verbe puissant d’Osiander et des autres prédicateurs ne manque pas de faire son effet. Le Conseil doit souvent intervenir pour empêcher des débordements d’une foule excitée qui invective les religieux et les moniales et perturbe les célébrations de l’«ancienne foi». Pour sauver la face, le Conseil interdit la vente des livres de Luther qui sont proposés partout et que les conseillers eux-mêmes reçoivent régulièrement de Saxe124. Il exhorte les prédicateurs à ne pas polémiquer dans leurs sermons, mais en fait cela vaut seulement pour les prédicateurs de l’«ancienne foi». Lors de la diète de 1522, le cardinal Matthäus Lang, prince évêque de Salzbourg, et le légat Francesco Chieregati reconnaissent la menace qui émane de ces prédicateurs pour l’Église catholique et réclament leur arrestation125. En vain, car le Conseil de Nuremberg les défend efficacement. Tout cet endoctrinement amène inexorablement la rupture des bourgeois de Nuremberg avec l’«ancienne Église». À Pâques 1523, le prieur des Augustins, Wolfgang Volprecht, donne la communion sous les deux espèces. Des moines commencent à quitter leurs couvents, les perturbations des offices religieux sont de plus en plus fréquentes, on se moque des religieux et de leur habit. Des pamphlets circulent toujours. À cette époque se situe aussi un épisode qui met en cause Caritas et sa communauté. Bien sûr, malgré les hautes murailles de leur clôture, les religieuses vivent de très près la tourmente de ces jours. Et dans leur détresse et angoisse elles cherchent à se réconforter. En 1519, lors de la prise d’habit de Claire Nützel (fille du procurateur Kaspar Nützel) et de Catherine Ebner (fille du premier Losunger) chez les Clarisses, Christoph Scheurl relatant la fête dans une lettre à Luther peut encore écrire: «Lors du repas festif, on en vint à parler – bien évidemment – de Luther. On en parla avec amitié et franchise, de telle sorte que pour lui sont déjà donnés voix et avis (favorables)126.»


  Mais très vite – cette rapidité des changements est d’ailleurs une des énigmes des événements de cette époque – l’opinion a changé. En tout cas, les lettres que Caritas adresse en 1521 à sa nièce d’Augsbourg, Félicité Imhoff, démontrent que l’abbesse n’est absolument pas favorable au mouvement luthérien qui galvanise la ville, y compris son frère Willibald127. Dans cette situation donc, les communautés religieuses tentaient de se soutenir les unes les autres. C’est ainsi que l’abbesse des Clarisses d’Eger envoie à Caritas plusieurs écrits de Jérôme Emser dirigés contre la nouvelle doctrine. Celle-ci en est tellement enchantée qu’elle les fait lire à table, en fait faire des copies et les fait circuler dans les autres couvents et parmi les bourgeois de l’«ancienne foi». Même si les œuvres d’Emser n’obtiennent pas l’audience souhaitée par Caritas, celle-ci est heureuse que «la postérité puisse voir que les hommes de la nation allemande ne suivent pas tous cette damnée hérésie128». Les sœurs de Sainte-Claire et l’abbesse d’Eger pressèrent Caritas d’exprimer leur satisfaction à Emser et de le remercier de leur avoir procuré tant de consolation129. La lettre que Caritas lui envoie ensuite est écrite en allemand avec beaucoup de passages en latin. Mais la missive est interceptée, détournée et probablement falsifiée, puis éditée en pamphlet avec des annotations sarcastiques. Ce qui choquait particulièrement à Nuremberg était la critique acerbe de l’autorité municipale qu’il contenait. L’abbesse de Sainte-Claire, auparavant une des gloires de la ville, dont celle-ci ne dédaignait pas de se parer, est vilipendée et perd beaucoup de son prestige. Emser, lui qui connaissait l’original, a beau publier une réplique outrée aux éditeurs de la lettre et dire que l’abbesse n’a pas du tout voulu attaquer l’autorité de la ville: («Ne pouviez-vous pas […] entamer votre nouvelle foi autrement qu’avec des injures contraires à toute charité divine et fraternelle? Ou bien serait-ce évangélique que l’on trahisse et vende ainsi son prochain130?»), c’est trop tard, le mal est fait. Le climat se détériore. La confiance ébranlée entre l’abbesse de Sainte-Claire et les édiles de la ville se lira entre les lignes des Denkwürdigkeiten. En attendant, sous l’impression de la progression du mouvement réformateur s’imposent les premiers changements aux cérémonies religieuses, notamment les processions. En 1523, quelque temps avant la Fête-Dieu, qu’on sait être grandiose à Nuremberg, les ecclésiastiques de sensibilité réformatrice critiquent fortement les célébrations extérieures de cette fête et réclament leur abolition. Le Conseil leur ordonne de tout laisser selon la tradition, car tout en étant d’accord avec les réclamants, il ne voulait rien précipiter. En revanche, il accepte de réduire les festivités extérieures de la fête patronale de Saint-Sebald, le 19août de cette même année. Le zèle des clercs ne faiblit pas et, l’année suivante, tout déploiement de faste est supprimé à la procession de la Fête-Dieu. Plusieurs autres processions sont purement et simplement abolies. À la diète de 1524, le Conseil fait savoir au légat du pape, Campeggio, qu’il valait mieux ne pas faire l’entrée solennelle et traditionnelle dans la ville. Par contre, les curés doyens et le prieur des Augustins demandent de pouvoir donner la communion sous les deux espèces. Le Conseil les adresse à l’ordinaire du lieu, l’archevêque de Bamberg, qui refuse, comme on s’y attendait. Les clercs décident de passer outre et les Augustins célèbrent comme ils l’entendent; Osiander, au château, tend même le calice à la sœur de l’empereur. Même problématique pour l’utilisation de l’allemand à la messe et au cours de la liturgie baptismale. Après que la diète et le régiment d’Empire ont quitté la ville, les clercs, en sortant un nouveau règlement pastoral de dix-huit points, achèvent tous ces changements qui feront dire qu’on a «donné congé au pape». Évidemment, l’archevêque de Bamberg n’accepte pas ce procédé et fait un procès aux deux curés doyens et au prieur des Augustins, procès qui aboutit à leur excommunication. Après quelques manœuvres échappatoires, le Conseil de Nuremberg finit par se ranger aux côtés de ses ecclésiastiques excommuniés. La conséquence est que l’excommunication n’aura aucun effet à Nuremberg. Le Conseil de la ville d’Empire a toujours été très prudent et circonspect et il l’est aussi dans l’introduction de la Réformation. On a parlé d’une Réformation de conservateurs. En effet, le Conseil n’admet aucun débordement dans le sens de ceux qu’il considère comme des marginaux de la Réformation, tels Karlstadt, Muntzer ou Zwingli. Sur son territoire, il sévit contre les anabaptistes, les Schwärmer et les Träumer131 et n’admet aucune dissidence. S’il hésite encore à l’automne 1524 à trouver une solution définitive, ce n’est pourtant plus qu’une question de temps. Mais il recherche une Réformation raisonnable qui ne perd pas de vue le bénéfice pour la ville. D’une part, il ne veut pas trop gâter ses relations avec les puissances catholiques qui sont aussi ses partenaires commerciaux et dont il a besoin. Grâce à sa force financière, il arrivera toujours à s’entendre avec eux (car ceux-ci sont aussi des commerçants!), même et surtout lorsqu’il aura adopté la Réformation. D’autre part, il veut sauvegarder la paix publique dans la cité. Mais comme il en a l’habitude, il se sent responsable aussi du salut éternel de ses citoyens. Osiander et les autres prédicateurs évangéliques ne manquent d’ailleurs jamais de l’en persuader; à la fin de son écrit pour la défense des curés doyens, Osiander enjoint le Conseil de ville:


  étant donné que nous sommes les serviteurs de Vos Sagesses et de toute la ville et que Vos Sagesses ont, en tant que gouvernants civils, autorité sur nos biens, corps et vies, nous demandons que vous veuillez bien considérer que la situation dépend de vous en tant qu’autorité, nullement dans une petite, mais bien dans une large mesure. Si le peuple de Dieu devait être privé de la parole de Dieu, sa foi en serait affaiblie et son âme égarée. Dieu vous demanderait alors d’en répondre sérieusement, même si, face au monde, la punition ne paraissait pas, car nous voyons avec quelle gravité dans l’Ancien Testament, Dieu a commandé à l’autorité de garder sa parole132.


  L’introduction de la Réformation à Nuremberg (1525)


  Finalement, le Conseil convoque les parties adverses en 1525, du 3au 14mars, à un colloque religieux à l’hôtel de ville, le désormais célèbre Religionsgespräch de Nuremberg. Aux yeux du Magistrat, un tel colloque au niveau de la ville s’imposait puisque l’empereur avait interdit un concile national projeté à l’automne de l’année précédente133. Le dernier fait qui déclenche cette convocation se rapporte à un incident à la Chartreuse entre le «prieur évangélique» et le reste de la communauté134. Le Conseil se rendait compte de plus en plus qu’il fallait se résoudre à trancher nettement s’il ne voulait pas que les factions s’entre-déchirent. Ici vint à propos un écrit que Luther lui-même avait écrit en 1523, intitulé Du fait qu’une réunion ou assemblée de chrétiens a le droit et le pouvoir de juger toute doctrine et d’appeler, installer et révoquer des docteurs: fondement et raison dans l’écriture135.


  Il est vrai que, contrairement à la procédure dans les villes de l’Allemagne du Sud, la population n’assiste que comme auditrice devant les fenêtres ouvertes de l’hôtel de ville. Pourtant, elle manifeste si énergiquement ses réactions que le Conseil devait reconduire chaque jour les religieux catholiques sous escorte armée vers leurs couvents. Pour que l’ensemble de la population soit engagée en ce Religionsgespräch, le Magistrat avait convoqué le Grand Conseil des trois cents Nommés, qui ne se réunissaient que très rarement en assemblée plénière136. Christoph Scheurl, conseiller juridique du Conseil, ouvre le colloque le 3mars devant le Grand Conseil au complet. Les orateurs en présence sont, pour le côté réformateur, le prieur des Augustins (Wolfgang Volprecht, qui avec sa communauté, avait déjà opté pour la Réformation) et les nouveaux prédicateurs déjà rencontrés. Osiander est la personnalité qui domine ce groupe. Les porte-parole du côté catholique sont les supérieurs et prédicateurs des communautés religieuses, notamment le prieur des Carmes Andreas Stoss, le gardien des Franciscains Michael Fryess, le prieur dominicain Konrad Pflueger et les prédicateurs conventuels. Dans le discours d’ouverture de Scheurl, les préalables de principe laissent pressentir l’issue du colloque:


  Mais après que le bouc s’est aventuré si loin dans le jardin que les enfants dans la rue, sans parler des femmes, crient: Écriture! Écriture! on considère que c’est une chose absolument nécessaire, utile et bien réfléchie, que vous laissiez de côté, dans votre colloque que voici, tout ce qui est papes, conciles, pères, tradition, sainteté, statut, décret, usage, vieilles coutumes et tout ce qui ne se rapporte pas à la parole de Dieu, et que vous n’utilisiez que le pur évangile et l’Écriture biblique. Car sur ce marché aucune autre monnaie n’aura cours137.


  Douze points sont donc proposés à la discussion: définition du péché; fondements de la loi; définition de la justice; les fruits de l’Évangile dans l’homme; définition du baptême; enseignement de la parole de Dieu sur la pénitence; définition et effets de l’eucharistie; la justice mène-t-elle aux œuvres ou bien les œuvres mènent-elles à la justice?; définition des enseignements humains et dans quelle mesure engagent-ils; dans quelle mesure doit-on obéissance aux autorités?; définition du scandale et comment l’éviter; les clercs doivent-ils se marier et ceux qui abandonnent leurs concubinages adultérins peuvent-ils se remarier du vivant de leur concubine? Ces points probablement réunis par Osiander montrent une thématique essentiellement tournée vers des questions de la Réformation. Mais si, après cinq sessions (à la sixième session, les protagonistes catholiques ne participent plus), le parti réformateur sort vainqueur, ce n’est pas tant en raison des arguments percutants des Réformés, rapportés par Osiander, qu’en raison de l’attitude maladroite et ulcérée de la délégation catholique138. Il est vrai que vu l’ambiance, à l’intérieur et surtout à l’extérieur de l’hôtel de ville, les tenants de l’«ancienne foi» n’avaient aucune chance de pouvoir présenter sereinement leur position et Osiander et les prédicateurs de la «nouvelle foi» les attaquèrent si violemment qu’une rencontre à l’amiable devenait chimérique. Pourtant, Gunter Zimmermann, dans son excellent article sur ce colloque139, pense qu’au premier jour des entretiens, l’issue n’a pas encore été claire et était redoutée par les fomentateurs du mouvement de la Réformation. Finalement, le Conseil interne (les septemvirs) du Vénérable Conseil, où le parti conservateur était en majorité140, aurait été débordé par le peuple et l’unité qu’il recherchait, unité redoutée par les ténors du parti réformateur et les prédicateurs de la «nouvelle foi»141, serait alors devenue impossible142. À l’issue de la dernière session, après un résumé de la doctrine évangélique fait par Osiander, celui-ci invite le Conseil à ne pas attendre plus longtemps un concile, mais à tirer toutes les conséquences de la Réformation pour la ville. En réponse, le Conseil scelle le passage de Nuremberg à la Réformation. La ville d’Empire devient ainsi le premier État, ville-État, luthérien! À peine deux jours après la clôture du colloque, les conséquences se font sentir pour les monastères: le Conseil n’admet plus que des prédicateurs réformés dans les couvents (dans les paroisses, c’est chose faite depuis longtemps); pour cette raison, tous les clercs de l’«ancienne foi» doivent se soumettre à un examen de leurs convictions; la gérance de tous les biens d’Église doit être remise entre les mains du Conseil, ce qui entraîne des procédures d’inventaire. Les religieux se voient interdits de prêcher et d’entendre les confessions sur tout le territoire de la ville; sans trop attendre, la célébration traditionnelle de la messe est aussi interdite et remplacée par la célébration du culte élaboré par Osiander143. Mais la réalisation des décisions du Conseil s’avère moins aisée que prévue, notamment à cause de la résistance des couvents de femmes, dont le fer de lance sont Caritas et sa communauté. Pour l’exécution de ces directives, le Conseil a été obligé de se poser au moins deux questions.


  En premier lieu, que faire si des communautés conventuelles veulent à tout prix garder la vie monastique, comme Sainte-Claire et Sainte-Catherine? En second lieu, que faire des religieux qui ont déjà livré leur monastère ou qui sont sur le point de le faire?


  Pour résoudre ces problèmes, une réunion se tient le 31mai de la même année. Le Conseil demande l’aide des prédicateurs Dominik Schleupner, Andreas Osiander et Thomas Venatorius, ainsi que des conseillers juridiques, Johann Protzer et Christoph Scheurl. L’avis de Schleupner contient une allusion significative à Sainte-Claire: le zélé prédicateur propose de convaincre les religieuses de ce monastère, par un clerc habile et instruit, de la résiliabilité et donc de la nullité de leurs vœux. Pour parvenir à ce dessein, il préconise d’empêcher toute influence de l’abbesse. La correspondance importante que celle-ci entretient avec d’autres couvents et théologiens lui paraît dangereuse et devrait être empêchée. Il suggère que le mieux serait que Caritas quitte son couvent et disparaisse de la ville. Il reconnaissait donc que Caritas était «l’âme d’une résistance aussi énergique que convaincue144». C’est dans ce contexte que se situe la trame des Denkwürdigkeiten.


  


  


  


  


  


  


4

  La patrie spirituelle de Caritas : histoire et évolution spirituelle du monastère Sainte-Claire

Fondation-sauvetage

Comme indiqué plus haut, le couvent des Clarisses remonte à une communauté antérieure de pénitentes qui s’était établie dans le voisinage immédiat extra-muros de Nuremberg, près d’une chapelle dédiée à sainte Marie-Madeleine, probablement entre 1232 et 1240. Ces pieuses femmes avaient adopté la Règle de saint Augustin. En 1270, avec l’aide matérielle de la famille patricienne des Ebner, les religieuses se rapprochent des remparts de la ville pour construire un nouveau monastère près d’une des portes de la cité, appelée depuis « porte des femmes » (Frauentor)145. En 1274, l’évêque de Bamberg consacre le chœur et l’autel de la nouvelle église dédiée à sainte Marie-Madeleine.

Le couvent n’est achevé qu’en 1277. Or, entre-temps, au IIe concile de Lyon en 1274, le décret Religionum diversitatem, rappelant ainsi les décisions du IVe concile du Latran (1215), ordonne que tous les ordres mendiants fondés depuis Latran IV sans avoir obtenu l’approbation papale soient interdits. Ceux qui l’avaient obtenue sont condamnés à s’éteindre : ils ne peuvent plus admettre à la profession religieuse, ni fonder de nouvelles maisons, ni en vendre aucune sans permission spéciale. Exception fut faite pour les Franciscains et les Dominicains, du fait de leur grande expansion. Les Carmes et les Augustins allaient recevoir plus tard leur statut d’exception. L’ordre des Magdaléennes, malgré l’approbation reçue sous Grégoire IX en 1232, tombe sous le coup de la mesure mortelle qui met les couvents de pénitentes devant le risque de fermer leurs portes. Pour éviter cette issue, les pénitentes ont deux possibilités : soit s’incorporer à l’un des ordres mendiants tolérés, soit rejoindre un des anciens ordres monastiques. Les couvents du nord de l’Allemagne optent pour la seconde solution tandis que les couvents du sud rejoignent soit les Dominicaines, soit le second ordre franciscain, les Clarisses. Parmi ceux qui choisissent le second ordre de saint François se trouve le monastère magdaléen de Nuremberg146. Fin 1278, les autorités ecclésiastiques font appel aux Clarisses du couvent de Söflingen, près d’Ulm, pour introduire les pénitentes dans leur nouvelle Règle. Après quelques réticences, la communauté est incorporée à l’ordre de Sainte-Claire le 29 janvier 1279147. Parmi les cinq règles différentes des Clarisses, les moniales de la province franciscaine de l’Allemagne du Sud suivent celle dite d’Urbain IV. Cette Règle est mitigée et permet aux moniales de posséder des biens. Cela explique le patrimoine terrien assez étendu et les revenus non négligeables du monastère par la suite.

Essoufflements et égarements

Dès les premières années, le monastère, qui avait pris le nom de Sainte-Claire, reçoit divers privilèges du pape, renforçant encore le caractère de la mitigation. Le roi germanique Louis le Bavarois les place sous la protection de l’Empire et les exempte de tout impôt, « de quelque nature que ce soit » (15 mai 1316). Le roi Wenceslas renouvelle ces privilèges et donne l’avouerie qui en découle au Conseil de ville de l’Empire (10 janvier 1395)148. Malgré ces privilèges (respectés par l’Empire et la ville), le couvent doit régulièrement se défendre contre les demandes de taxes et les redevances réclamées (parfois sous peine d’excommunication) par les curies épiscopale et romaine. Il faut dire que les Clarisses s’en sortent toujours à leur avantage en se réclamant de leurs privilèges149. À part quelques lettres pour établir une « association de prières, Gebetsbruderschaft », nous n’avons pas beaucoup de traces de la vie spirituelle de la communauté au cours des xiiie et xive siècles. Ce silence indique que la vie communautaire se déroule apparemment selon la discipline régulière.

Mais, vers le début du xve siècle, des signes de relâchement et de déclin de la ferveur et de la discipline religieuses se manifestent. Des factions s’installent entre tenants de sainte Marie-Madeleine et de sainte Claire. La pauvreté communautaire et individuelle des moniales n’est plus qu’une fiction. La propriété privée des différentes « pauvres dames » est source d’inégalités et de jalousies. La prière du chœur n’est pas suivie par toutes les moniales. En 1405, le 19 mai, le provincial des Frères mineurs, Johannes Leonis, leur donne des directives selon lesquelles sous peine de bannissement, les religieuses doivent cesser toutes querelles et intrigues partisanes. Elles doivent s’en tenir aux règles liturgiques pour la célébration des saints et cesser de se faire appeler pénitentes150. Finalement, l’intégration des Magdaléennes n’a pas dû être aussi évidente que les autorités religieuses ont voulu le croire puisque, cent ans plus tard, on se querelle encore sur l’identité. Les religieuses ne mettent pas fin à leurs divisions et à leur relâchement. Le Conseil de ville intervient à plusieurs reprises et écrit au provincial en 1407 pour qu’il vienne remédier aux abus. Ce dernier a dû entreprendre un travail de réforme, car en novembre 1410 les moniales promettent au Conseil de suivre consciencieusement les prescriptions de la Règle. Mais déjà le mois suivant, cela recommence et Leonis vient personnellement à Nuremberg en automne 1411 pour faire une visite canonique. Le 5 octobre, il édicte des statuts qui reprennent et renforcent les directives de 1405. De nouveau, peine perdue ! Les bonnes résolutions ne durent pas longtemps. Dans une lettre du ministre général des Franciscains, Antoine de Pireto, on lit que les bourgeois de Nuremberg s’étaient plaints des moniales auprès du pape et des pères conciliaires de Constance. Le général leur fait de sévères remontrances et, petit à petit, la vie se régularise de nouveau, surtout sous la sage direction du nouveau provincial, Jodokus Langenberg. Mais aussi lentement qu’on redresse la barre, aussi vite reviennent les vieux démons. Le 2 janvier 1420, le Conseil de ville appelle de nouveau le provincial qui, excédé, demande au Conseil de pourvoir au redressement et écrit aux religieuses une lettre énergique dans laquelle il les menace de renoncer à toute responsabilité envers elles. Cela a dû faire quelque impression car on n’entend plus rien jusqu’en 1427, quand le Conseil de ville réclame à nouveau une visite canonique. Cette visite, menée par le gardien des Franciscains de Bamberg et des délégués du Conseil de ville, entraîne des mesures disciplinaires drastiques (plusieurs religieuses subissent des peines de prison conventuelle). Mais peu de temps après, en 1429, il y a toujours des problèmes, ce qui nécessite une nouvelle visite qui aboutit finalement au déplacement de deux religieuses des plus récalcitrantes. Mais cela ne fait toujours pas revenir la paix. Plusieurs conflits entre la communauté et l’abbesse entraînent une élection, problématique, d’une nouvelle abbesse, qui conduit à de nouveaux problèmes avec le Conseil. Ceux-ci, à leur tour, amènent des conflits entre le Conseil et les Franciscains et le nouveau provincial, Konrad Bömlin. La municipalité finit par bannir trois des Franciscains qui avaient conseillé et encouragé la nouvelle abbesse à tenir tête au Conseil. Après une nouvelle élection d’une autre abbesse, le Conseil demande le déplacement de trois autres religieuses, dont l’abbesse précédente. Mais il se heurte à l’opposition du gardien des Franciscains de Nuremberg et des familles des trois moniales. Las de toutes ces tergiversations, le Conseil se plaint à Rome des supérieurs religieux et demande au pape de lui confier le soin d’organiser les visites canoniques. Eugène IV, dans une bulle du 10 décembre 1444, accède à cette demande. Dès lors, le Conseil étend son avouerie sur le monastère, même dans les questions d’ordre spirituel. Après un processus de négociations entamé en 1445, le couvent des Franciscains est incorporé à la province des Observants de Strasbourg le 25 mai 1447151. Après cet événement, le Conseil de ville souhaite ardemment que les Clarisses aussi adoptent cette mouvance pour que leur direction spirituelle puisse être assurée sans heurts par les Observants. Dans ce sens, le Conseil s’adresse au pape Nicolas V le 27 septembre 1448. La nouvelle abbesse élue un mois auparavant, Claire Gundelfinger, est, elle aussi, favorable à l’Observance et travaille à l’introduire dans son monastère. Entre-temps, la ville délègue le conseiller Nicolas Muffel, également procurateur à Sainte-Claire, pour la représenter et emmener les joyaux d’Empire pour le couronnement impérial du roi Frédéric III, devant avoir lieu le 19 mars 1452 à Rome et qui sera le dernier couronnement d’un empereur germanique en la ville papale. Là-bas, le magistrat de Nuremberg n’oublie pas son office de procurateur et œuvre à obtenir pour sa communauté de Sainte-Claire la bulle papale incorporant le monastère nurembergeois à la province observantine strasbourgeoise. C’est chose faite le 27 avril 1452. Dans la bulle papale, l’évêque de Bamberg et l’abbé de Saint-Égide sont nommés explicitement protecteurs du monastère. C’est à cette citation que se référera soixante-treize ans plus tard l’abbé de Saint-Égide, Pistorius, lorsqu’il se présentera auprès de Caritas, le mercredi saint de 1525, pour l’inviter à optempérer aux ordres du Conseil152. Deux mois plus tard, le vicaire provincial, Nicolas Caroli, vient à Nuremberg pour célébrer, avec le concours de nombreux représentants du clergé local, tant régulier que séculier et du Conseil de ville, le transfert à l’Observance. La venue à Nuremberg du « saint homme », Jean de Capistran, trois semaines après, pour prêcher une mission populaire demandée par la municipalité, fait son effet pour asseoir la réforme chez les Clarisses. Le célèbre prédicateur encourage les nonnes dans leur dessein de réforme et présente à leur vénération les reliques de saint Bernardin de Sienne. Pendant son séjour à Nuremberg, il rend plusieurs fois visite à la communauté des Clarisses. Enfin, la paix semble être revenue à Sainte-Claire. Mais voilà que le provincial des Conventuels de Strasbourg, de qui dépendait jusqu’ici le monastère, proteste contre le transfert de celui-ci à la province des Observants. Le Conseil de la ville d’Empire lui répond poliment mais fermement que le Saint-Père, le pape, l’a permis. Un point, c’est tout !

Un second printemps :

  l’Observance

Des décennies d’efforts ont finalement abouti. Dorénavant, le monastère Sainte-Claire va être une communauté et une école exemplaires d’esprit monastique. À son tour, il devient un centre de renouveau à partir duquel des sœurs sont envoyées vers d’autres couvents pour y introduire l’Observance. Le cardinal Nicolas de Cues écrit, en août 1555, au Conseil de Nuremberg de lui envoyer quelques religieuses pour réformer le monastère des Clarisses de sa ville épiscopale de Brixen. Un mois plus tard, le Conseil accepte la proposition de Cusanus et le 17 septembre, cinq moniales partent pour le Tyrol en compagnie du vicaire provincial, Jean de Lare, et du gardien de Nuremberg, Albert Buchelbach. La réforme y est introduite cum magno labore ac periculo corporis et vite (sic)153. Par la suite, les monastères de Pfullingen, de Bamberg, d’Eger, de Munich (« auf dem Anger ») embrassent la réforme avec l’aide des moniales de Nuremberg. Le monastère nurembergeois rayonne non seulement par l’envoi de sœurs dans les monastères à réformer, mais encore par un échange épistolaire avec beaucoup de maisons auxquelles elles envoient des écrits spirituels et ascétiques. Ainsi, elles transcrivent les sermons de leur directeur spirituel, le père Stephan Fridolin, notamment ses considérations sur le psaume 118, et les envoient aux autres communautés. Il en va de même pour les allocutions du vicaire général, Olivier Maillard, lors de son séjour à Nuremberg en 1488154. En cette période, la communauté intensifie ses relations fraternelles. Aux associations de prières du xive siècle s’ajoutent les lettres de fraternisation (Bruderschaftsbriefe) avec beaucoup de monastères de tous ordres. Avec l’avouerie incontestée du Conseil pour les monastères, le rôle des procurateurs devient plus important. Mais le Conseil ne badine pas avec sa responsabilité. Ainsi le plus connu d’entre eux, Nicolas Muffel, qui avait joué un rôle si décisif pour introduire la réforme à Sainte-Claire, doit l’apprendre à ses dépens. Bien que devenu premier Losunger de la ville, il est accusé de détournement de fonds aussi bien dans sa gestion des finances de la ville que dans celle du monastère (et ceci pour pouvoir satisfaire à sa passion de collectionneur… de reliques). Il sera exécuté sur l’échafaud le 28 février 1469. Par ailleurs, la ville veille à ce que les possessions du couvent qui, avec le temps, avaient beaucoup augmenté – en effet, elles avaient des propriétés et droits dans quatre-vingt-huit localités ainsi que plusieurs maisons à Nuremberg – ne soient pas lésées. Souvent, le Conseil intervient pour des retards de paiement des dîmes et redevances ou lorsque les créanciers du couvent (ou leurs héritiers) oublient de payer leurs dettes ou que les dots des sœurs traînent dans quelque chancellerie. De même, le gouvernement de la ville défend les droits des religieuses dans des différends ou procès avec des seigneurs locaux. Les relations entre le monastère et les autorités civiles et religieuses sont, en cette seconde moitié du xve siècle, assez harmonieuses155.

L’importance et le prestige de Sainte-Claire de Nuremberg progressent de façon considérable et les candidates qui demandent à y entrer sont de plus en plus nombreuses. Les bâtiments conventuels, de ce fait, ne sont plus adaptés. Lors de l’incorporation des Magdaléennes à l’ordre des Clarisses, l’église conventuelle n’est pas terminée, elle le sera seulement soixante ans après en 1339 et, selon la coutume, pourvue de nombreuses indulgences. Le couvent a, dès lors, une constante activité de constructions, d’extensions et de réparations, comme nous renseigne son carnet des gros travaux et des réparations (Baubüchlein) qui est encore conservé156. Ces travaux sont financés par les libéralités de donateurs de la ville, encouragées par des faveurs « religieuses » demandées à Rome, comme en 1474 le privilège pour les donateurs de pouvoir choisir librement leur confesseur en dehors de leur paroisse ou des indulgences comme en 1505, et encore en 1518, sous l’abbatiat de Caritas157.

Vie spirituelle au monastère

  du temps de Caritas

Pour les moniales, c’est finalement un bienfait, et même une planche de salut, de ne pas avoir à se soucier trop de ces occupations et préoccupations matérielles. Les délégués de la municipalité s’en occupent avec beaucoup de conscience, notamment celui qui remplit la charge de procurateur, Kaspar Nützel, au temps où Caritas est abbesse. Cela permet aux sœurs de ne pas perdre de vue la première raison de leur existence : la louange divine et leur conversion. À travers les affirmations des Denkwürdigkeiten, on peut constater quelle place tient l’office divin, non seulement dans l’emploi du temps de la communauté, mais surtout dans son échelle de valeurs. Les nonnes ne s’en acquittent pas en premier lieu comme d’une chose réglementaire, ni même comme d’une chose méritoire, mais comme d’une expression d’adhésion à leur divin époux158. Même dans les pires moments de la tourmente, l’office ne sera pas omis159.

Après l’introduction de la Réformation, les Clarisses sont les seules à maintenir l’office nocturne et l’appel par la sonnerie de cloches160. Même si l’on peut y voir quelque esprit de contradiction aux vexations, ce qui aurait été de bonne guerre, il paraît difficile de croire qu’elles aient pu maintenir ce régime toutes les nuits, des années durant, sans motivation spirituelle positive et profonde ! L’esprit de prière, liturgique et personnelle, est sincère et sérieux. L’esprit de pénitence, à en juger selon les observations des pratiques de jeûne, ne l’est pas moins. Même si, à la fin des Notes mémorables, l’abbesse se bat pour pouvoir acquérir de la bière et du vin, elle le fait parce que ces boissons entrent dans l’entretien de la santé des sœurs, comme Caritas l’explique à plusieurs reprises161. Le cœur de leur spiritualité est la piété eucharistique, ce en quoi elles sont les enfants de leur temps et de leur ville. Mais leur piété dépasse la pratique courante car elles demandent et obtiennent le privilège de pouvoir communier plus d’une fois par mois ; d’abord deux fois par mois, puis une fois par semaine162. Cette demande et cette pratique sont exceptionnelles pour cette époque, ce qui n’est certes pas seulement dû au fait que dans les monastères on n’avait droit au bain qu’en vue d’aller à la communion163. Une fois par mois, les sœurs doivent recevoir le sacrement de pénitence. Pour avoir une idée de la coloration de leur piété, il est intéressant de consulter le livre de prières dit de Caritas164.

C’est un recueil de prières latines et allemandes que les sœurs ont constitué à une date incertaine, mais probablement après la mort de Caritas165. Dans ce carnet de 300 pages, les prières sont toutes christocentriques et tiennent compte du fait que la communauté doit vivre privée de la célébration essentielle qu’est l’eucharistie. Ainsi, les prières d’adoration ou de communion spirituelle y tiennent une place particulière, de même celles favorisant la contemplation de la passion de Notre Seigneur, selon la bonne tradition franciscaine166. Outre la pratique sacramentelle et la prière des Heures, la parole de Dieu, lue, écoutée et méditée, en commun et par chacune en particulier, tient une grande place.

De telle sorte que, dès le début de la tourmente, dans la première supplique de Caritas au Vénérable Conseil, elle écrit : « Nous avons en usage et exercice quotidien l’Ancien et le Nouveau Testament, en allemand et en latin, et […] nous nous appliquons, autant que nous le pouvons, à le comprendre bien167. »

En cela aussi, le monastère Sainte-Claire est exceptionnel et atypique pour son temps. C’est là un bienfait de l’entrée du mouvement humaniste dans le couvent, bien avant Caritas, comme aussi de l’étude des Pères de l’Église, comme Jérôme et Augustin. Un autre trait étonnant de leur spiritualité est qu’il n’y a aucune ambiguïté quant à la justification par les œuvres (Werkgerechtigkeit), si abhorrée par les réformateurs. Écoutons l’abbesse : « nous n’ignorons pas – et qu’on dise ce que l’on veut – que personne […] ne peut être justifié par les œuvres seulement, mais par la foi en Notre Seigneur Jésus Christ » et, plus loin : « Nous savons aussi que nous ne devons pas nous octroyer, à nous seules, nos propres œuvres, mais que, si quelque chose de bien se fait par nous, cela n’est pas notre œuvre, mais l’œuvre de Dieu » (chap. 5).

On peut dire, en toute vérité, que la situation spirituelle et morale du monastère avant la Réformation n’est gangrenée d’aucun des abus de la vie religieuse que les réformateurs fustigeront par la suite et souvent à raison. D’ailleurs, les autres monastères de Nuremberg étaient dans le même état de bonne santé spirituelle, sauf un seul qui justement fait exception168. C’est probablement dans cette bonne santé qu’il faut chercher les racines de la force de résistance de Caritas et de sa communauté. Le bon sens et un grand esprit d’ouverture leur permettent une rencontre féconde avec l’humanisme.

 

Le retable majeur de l’église Sainte-Claire

  comme paradigme de la spiritualité

  de Caritas Pirckheimer et de ses sœurs

Brève histoire de cet autel169.

Le retable majeur de l’église était dédié logiquement à la patronne principale du sanctuaire, en l’occurrence la fondatrice des Clarisses, sainte Claire170. Cela n’était pourtant pas toujours d’une logique aussi simple que cela pouvait paraître à première vue. Pour le monastère de Nuremberg, cela n’avait effectivement pas été sans problème. Car, comme nous avons déjà pu le constater, le monastère avait une histoire préfranciscaine. Ayant été fondé extra-muros entre 1232 et 1240 par une communauté de pénitentes sous la Règle de saint Augustin et le vocable de sainte Marie-Madeleine, il avait été transféré à l’intérieur des remparts en 1270, toujours sous le vocable de sainte Marie-Madeleine. En 1274, l’évêque de Bamberg consacre le chœur et l’autel de cette nouvelle église, non encore achevée, à sainte Marie-Madeleine. Par la suite, la communauté augustinienne des Magdaléennes sera obligée par le décret Religionum diversitatem (1274) de s’incorporer à un ordre reconnu par le concile Latran IV.

Nos pénitentes de Nuremberg passent ainsi – non sans mal – à l’ordre des Clarisses en 1279.

Lors du passage des Magdaléennes aux Clarisses, le nouveau monastère intra-muros n’était pas encore achevé. La nef de l’église ainsi que le cimetière des laïcs et celui des nonnes avec le cloître n’ont pu être consacrés qu’en 1339, sous le vocable de sainte Claire, le mardi de l’octave de la Fête-Dieu, donc soixante-cinq ans après la consécration du chœur et de l’autel majeur à Marie-Madeleine ! Le jour suivant, le 2 juin 1339, le même consécrateur, l’évêque auxiliaire Pierre de Bamberg, consacra les autels latéraux, celui du côté nord à sainte Claire et sainte Élisabeth, celui du côté sud à la Vierge Marie.

 

Quelque cent ans plus tard, l’église subit de nouveau des transformations majeures. Le chœur et la nef furent rehaussés : on transforma et ajouta des fenêtres pour mieux éclairer l’église. De plus, on ajouta vers l’angle nord-ouest un oratoire avec la réserve eucharistique jouxtant les bâtiments claustraux et qui permettait aux clarisses de rejoindre l’église sans sortir de la clôture. Par ailleurs, on construisit une tribune accolée à l’intérieur de la façade ouest et qui s’avançait largement dans la nef, constituant le chœur claustral élevé des moniales. Ce chœur était lui aussi relié directement aux bâtiments conventuels permettant aux religieuses d’assister aux messes sans être vues par les laïcs de la nef. C’est au cours de ces travaux d’envergure que fut aussi entrepris un remaniement de la décoration intérieure de l’église. L’autel majeur reçut un nouveau retable (celui qui nous intéresse pour notre étude) dédié cette fois-ci à sainte Claire (probablement inspiré de celui du xive siècle qui se trouvait auparavant sur le côté latéral nord et représentant des épisodes de la vita de sainte Claire rédigée par Thomas de Celano) et fut bien sûr reconsacré sous le vocable de sainte Claire le 26 avril 1428. Le retable de l’autel latéral fut probablement monté au chœur des moniales, car comment s’expliquer autrement le fait inhabituel de deux autels consacrés à la même patronne dans une seule et même église ? Pour faire bonne mesure, le côté latéral nord reçut quant à lui un autel dédié à Marie-Madeleine, la patronne de l’ancien maître-autel du chœur. Par la suite, l’énergie constructrice conventuelle continua à un rythme moindre, mais constant. Pour ne parler que du sanctuaire lui-même, en 1434 on reconstruisit la sacristie avec un nouvel autel dédié aux saints anges, à tous les saints et aux âmes du purgatoire171. Vers les années 1471-1473, trois retables furent ajoutés ou rénovés dans l’église. Au cours de ce remaniement a dû être ajouté l’un ou l’autre détail au retable de l’autel du chœur, comme l’image de l’homme des douleurs datée de 1481, comme aussi des tableaux de la prédelle.

 

Le retable majeur du temps de Caritas.

Auteur et date.

La date de la dédicace (1428) oriente l’attribution de cet autel à un talentueux artiste (non encore identifié) formé en Flandre qui œuvrait à Nuremberg encore avant l’artiste du célèbre Tucher Altar à Saint-Laurent. Un auteur du xviiie siècle a décelé sur l’image de l’homme des douleurs au-dessus du tabernacle la date de 1481172. Or, comme indiqué plus haut, cela ne signifie pas que cette date aurait un rapport avec la création de l’ensemble du retable.
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